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PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Présmenr annonce à l’Académie la perte qu’elle vient de faire d’un 
de ses Membres, M. Desprerz, décédé le 15 mars dans sa 71° année. 


MÉTÉOROLOGIE. — Nouvelles recherches sur la température de l'air, les maxima 
et les minima; par M. BrcquereL. ( Extrait.) 


« Parmi les éléments à consulter dans la classification des climats, on dis- 
tingue la latitude et le rayonnement calorifique de la surface terrestre ; l’in- 
fluence de ce dernier est souvent telle, qu’à latitude égale deux pays ont des 
climats bien différents, selon qu'ils sont situés près de la mer ou dans l’in- 
térieur des continents. Ainsi, dans le nord-est de l'Irlande, sur les côtes de 
Glenarn, latitude 54-56°, situées sous le parallèle de Kœnigsberg en Prusse, 
le myrte végète avec la même force qu’en Portugal; à peine y gele-t-ilen hiver, 
mais aussi la température de l’été n’est pas suffisante pour faire muürir le 
raisin. Sur les côtes du Devonshire, des effets semblables se sont produits : 
on y a vu des orangers en espalier, à peine abrités, rapporter des fruits. Rien 
de semblable n’a lieu dans l’intérieur des continents ou les hivers sont plus 
froids et les étés plus chauds. Ces effets sont dus à des différences dans le 
rayonnement terrestre. 

» Pendant longtemps, on a étudié l’état calorifique d’un pays en cher- 
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chant la température moyenne de l'air, à une distance plus ou moins rap- 
prochée du sol et à la proximité d’un bâtiment, sans avoir égard à l'influence 
exercée par l’un et par l’autre, laquelle ne saurait être négligée dans l’étude 
des climats. 

» En plaçant à 20 ou 30 mètres au-dessus du sol les instruments ther- 
mométriques, on se met bien à l’abri de l’influence terrestre; mais les dé- 
terminations de température obtenues ainsi intéressent plutôt la physique 
terrestre qne la climatologie. Il existe dans chaque lieu deux températures 
moyennes, l’une dépendante de la latitude, l’autre de la nature de la sur- 
face terrestre. Notre confrère M. Boussingault a eu égard à cette considé- 
ration, quand il a cherché dans le nouveau monde l'influence des sols 
boisés ou dénudés sur la température moyenne, à latitude égale, à des hau- 
teurs où l’on trouve les climats des latitudes moyennes. 

» Ce n’est que depuis quelques années que l’on observe avec suite la 
température des couches d’air contiguës au sol et celle des couches supertfi- 
cielles de ce dernier, jusqu’à la profondeur où se trouvent les racines des 
végétaux ; mais on néglige ordinairement la nature et les propriétés phy- 
siques du sol, et des corps qui le recouvrent; il en résulte que l’on ne peut 
comparer ensemble les résultats obtenus dans deux localités voisines, ne 
réunissant pas sous ce rapport les mêmes conditions. Nous en citerons 
quelques exemples : les sols siliceux, calcaires, argileux, ceux composés 
d'humus, etc., etc., s’échauffent plus ou moins selon qu’ils sont secs ou 
humides ; les deux premiers, possédant la plus grande faculté de retenir la 
chaleur, en raison d’une moindre conductibilité, conservent en été, même 
pendant la nuit, une température élevée, tandis que l’humus, qui n’a pas 
le même pouvoir émissif, se refroidit promptement, Des thermomètres placés 
dans ces différents terrains ne donneraient pas à certaines heures de la 
journée les mêmes indications. | 

» Il faut donc avoir égard aux influences locales, si l’on veut comparer 
les températures de deux points peu éloignés; on y parvient au moyen de 
coefficients dont j'indique la détermination dans mon Mémoire. 

» Les observations thermométriques étant faites à l'Observatoire, au nord, 
à 7 mêtres au-dessus du sol et à la proximité d’un grand bâtiment, et au 
Jardin des Plantes, au nord, à 1,33, dans une enceinte entourée de con- 
structions à quelques centaines de mètres, il était intéressant de voir quelles 
seraient les différences dans les températures moyennes et les températures 
maxima et minima de ces deux localités qui sont peu éloignées l’une de 
l’autre. En comparant les observations faites en 1861, 1862 et pendant l’hiver 
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météorologique de 1863 avec le thermomètre ordinaire et les thermo- 
mètres à maxima et à minima, on a obtenu les résultats suivants : 


: Températurèé moyenne de l’air en 1861, à l'Observatoire, 


o 


déduite des observations diurnes.................. 10,68 
IP at rimes Plantes... LUN LU 10,67 
Id. à l'Observatoire en 1861 et 1862, déduite des 

maxima et minima, sans correction ....... 10,83 
dtraudardindesiPlantesshsé customs 10,88 


On voit que la température moyenne de l’air à l'Observatoire et au Jardin 
des Plantes, obtenue avec les températures diurnes ou avec les maxima et 
minima est la même, puisque dans la première série les températures ne 
différent que de o°,o1, dans le deuxième de 0°,05; mais si les moyennes 
annuelles sont égales, il n’en est pas de même des moyennes des saisons : 
on voit que les températures moyennes de l’air en 1861, à l'Observatoire et 
au Jardin des Plantes, obtenues par les deux méthodes, sont égales, puisque 
les différences ne portent que sur les centièmes de degré; mais il n’en est 
pas de mème des moyennes des saisons : 


41864. 
A l’Observatoire Au Jardin des Plantes. 
Hiver météorologique composé des mois de décembre, x È 
janv. et fév. (moyennes déduites, tempér. diurnes}. 3,16 2 ai 
Printemps, Id. 1... AT" 10,27 
Été, Id. LE FR 17,59 18,82 
Automne, Id. EE re MR de 11,06 


1861 et 1869. 


RE 


A l'Observatoire. Au Jardin des Plantes. 
Hiver (tempér. nüyenne déd. des maxima etminima). 3,12 2,79 
Printemps, Id. AE eu à 11,39 11,23 
Été, Id. À tte DS 17,79 18,38 
Automne, Id. IMUERE, RE 11,63 11599 


» Ces résultats montrent que si les températures moyennes annuelles 
obtenues avec les maxima et les minima sont égales dans les deux localités, 
il n’en est pas de même des températures moyennes des saisons, les étés 
étant un peu plus chauds et les hivers un peu plus froids au Jardin des 
Plantes qu’à l'Observatoire. 


60. 
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» L'hiver météorologique de :863 a donné un résultat semblable : 


o 
Température moyenne à l'Observatoire. .... 5,46 
Température moyenne au Jardin des Plantes. 4,7 
Différence. ........ 0,76 


» Mais si pendant 1861 et 1862 les températures moyennes hivernales 
d’une part et les températures estivales de l’autre ne sont pas égales et pré- 
sentent cles différences égales à 0°,3 et 0°,50, les différences entre les maxima 
et celles entre les minima diurnes s'élèvent quelquefois à 2°,5 ét 5°,50 et 
même plus. | 

» Ces effets, qui assimilent la température de l’air au Jardin des Plantes 
à 17,33 au-dessus du sol à celle des climats extrêmes, relativement à la tem- 
pérature de l'Observatoire à 7 mètres d'élévation, sont évidemment dus à 
des différences dans le rayonnement du sol et des bâtiments voisins; de là 
la nécessité de prendre en considération les influences locales dans la déter- 
mination des températures devant servir à la classification des climats. » 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur l'emploi de la méthode de la variation des arbitraires 
dans la théorie des mouvements de rotation; par M. J.-A. SERRET. 


« À. Poisson a le premier appliqué la méthode de la variation des arbi- 
traires à la théorie des mouvements de rotation des corps célestes, et il à 
ainsi donné le moyen de ramener à une même analyse les deux grands pro- 
blèmes qui constituent l’astronomie mathématique. Mais voulant mettre à 
profit les circonstances favorables qui se présentent dans le système du 
monde, ce grand géomètre n’a donné que des formules approchées, et il 
en résulte que parmi les conséquences tirées de ces formules, il en est 
plusieurs qui ne sont pas établies peut-être avec toute la rigueur qu'on doit 
désirer. 

» La théorie générale des mouvements de rotation présente une circon- 
stance particulière que l’on n’observe pas dans les mouvements de transla- 
tion, et à laquelle Poisson n’a point eu égard. Lorsque l’on néglige les ac- 
tions perturbatrices, l'intégration des équations différentielles introduit six 
arbitraires où éléments du mouvement non troublé, et les éléments relatifs 
au premier problème présentent les plus grandes analogies avec ceux qui 
se rapportent au second; mais dans le cas da mouvement de rotation il y a 
deux moyens mouvements très-distincts (c'est-à-dire deux quantités multi- 
pliées par le temps sous les signes sin et cos), au lieu d’un seul qui figure 
dans les formules du mouvement de translation. Ces deux moyens mouve- 
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ments dépendent de deux arbitraires introduites par le principe des forces 
vives et par celui des aires; il en résulte que la différentiation relative à l’une 
ou à l'autre arbitraire fait sortir le temps des signes sinus et cosinus dans les 
. équations qui déterminent les éléments du mouvement troublé. Toutefois, 
on évite cet inconvénient par les procédés connus et en faisant usage d'une 
équation remarquable à laquelle satisfont les dérivées partielles des deux 
moyens mouvements. Le rapport de ces moyens mouvements diffère très-peu 
de l'unité lorsque l’axe instantané de rotation n'exécute que des oscillations 
d’une faible amplitude (*}, et c’est en raison de cette circonstance qu'ils se 
sont confondus dans les formules approchées sur lesquelles Poisson a fondé 
sa théorie du mouvement de rotation de ja terre; mais leur distinction est 
indispensable si l’on tient à appuyer sur une base solide les grandes théories 
de l’astronomie. 

» Je me propose ici d'établir les formules rigoureuses qui se rapportent 
aux mouvements de rotation; je n’insisterai pas en ce moment sur les 
conséquences qu’on peut tirer de ces formules; j'aurai l’occasion d’y 
revenir plus tard. 

» 2. Soient O le centre de gravité du corps, ou le point fixe autour du- 
quel il peut tourner; Ox, O y, Oz trois axes rectangulaires fixes dans l'es- 
pace; Ox,, Oy,, Oz,, trois axes rectangulaires coincidant avec les axes 
principaux d'inertie du corps, et formant un système superposable à celui 
des axes fixes; A, B, C les moments d'inertie du corps, par rapport à ces 
axes, tels que B soit le moment moyen; 4 l'angle que l'intersection du plan 
des x, y, et du plan des xy fait avec l’axe Ox; ® l’angle que cette inter- 
section forme avec Ox,; w l'angle que l’axe des z, fait avec l'axe des z; 
a, b,c; a’, b', c'; a”, b”, c” les cosinus des angles que les axes Ox, O7, Oz 
forment respectivement avec Ox,,O7y,, OZ,, cosinus qui s'expriment en 
fonction des angles 4, w, o par les formules connues; enfin p, q, r les vites- 
ses angulaires de rotation autour des axes Ox,, Oy,, Oz. 

» La force vive du corps est égale à A p? + Bgq° + Cr*, et on peut J’ex- 
primer en fonction des angles 4, w, © et de leurs différentielles par les for- 
mules connues 


=sI + Péd: so JR sin 2 sin si Meteo COS 5) —; 
pÆsingsino—" — COS? .q —=COSpSINo Te + SINPr = de: 
+ 


(*) C’est pour abréger le discours que je m’exprime ainsi; en réalité, pour obtenir un rap- 
port peu différent de r, il faut multiplier l’un des moyens mouvements par un certain nombre 
qui dépend des rapports des moments d'inertie. 
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la fonction des forces étant donnée, on forme ensuite immédiatement l’équa- 
tion aux dérivées partielles du premier ordre à l'intégration de laquelle se 
ramène la solution du probleme. 

» Si l’on néglige d’abord les forces qui agissent sur le corps, on a les. 
trois intégrales suivantes 


(1) Ap+Bg +Cr°=0H, A°p°+Bq +Cr=G, —(Apsins +Bgcosv) sine +Crcoso="F, 


dans lesquelles F, G, H désignent trois arbitraires; la première intégrale 
est celle des forces vives, les deux autres sont données par le principe des 
aires. En vertu de ces équations les variables p, q, r peuvent être regardées 
comme des fonctions connues de ® et w, et d’après les théorèmes de 
M. Hamilton et de Jacobi, si l’on pose 


(2) S = — F4 + [ICrde +(Bgsing — Apcosp) du, 


puis que l’on désigne par f, g, h trois nouvelles arbitraires, les trois inté- 
orales finies du problème seront comprises dans la formule unique 


(3) DS =f0F+gdG+(t+ h)dH, 


où la caractéristique d se rapporte aux seules arbitraires F, G, H; la valeur 
de 9 est fournie par la formule (2) qui donne 


(4) DS = — LOF + floorde + (Bd gsino — Adp coso)dw|], 


l'intégrale commençant à partir de valeurs quelconques de » et «. 

» Enfin, si l’on veut tenir compte des forces perturbatrices que nous avons 
négligées et que, dans la fonction V de ces forces, on substitue à 4, w, p leurs 
valeurs en fonction des arbitraires et du temps, on pourra conserver les in- 
tégrales (3) pour le mouvement troublé, et les six équations qui détermine- 
ront alors les arbitraires devenues variables seront comprises dans la formule 


(5) (dFdf— dfoF)+(dGdg— dgdG) + (dHOh— dh9H)= dtOV, 


où 9 V désigne la variation totale de V par rapport aux arbitraires. 

» 3. Admettons que À désignera le plus petit ou le plus grand moment 
d'inertie, suivant que la quantité G? — 2 BH sera positive ou négative, et 
que, les radicaux étant toujours pris positivement, le signe ambigu Æ ou + 
sera remplacé par le signe supérieur siA< B < C, et par l’inférieur dans le 
cas contraire. (Jacobi fait la convention inverse dans son Mémoire sur la 
rotation d’un corps.) Alors les deux premières équations (r) exigentque les 
quantités 

C—A, C—B, B—A, G?—2AH, G?— 2BH, 2CH—G*? 


_: ‘ii 


lat 
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soient de même signe, et, si l’on introduit la nouvelle variable 7, ces équa- 
tions pourront être remplacées par les suivantes 


(6) P=PDéosY19=4q'sInY, T— 21 AY, 
en posant 
D CHE GE Na TH EG" MG ea G— AH 
a d SE NE PU CIC = PV © \/CT—-2) 
(7) 
2CH — G° FEU G°? —2BH RTS A 
r-/-Ë CUVE EAP 1 doter EU Va a de VAL 


Faisons encore, pour abréger, 


(8) 2, ee Ce )(C—B) 


et considérons les trois angles p,, w,, 4, déterminés par les équations 


‘ 


PV UT PS dou D ni eo 

(9) Sin, SiNP, = —%» SiNw,COSP, = — TT) COS, — > 
(10) die G fx (C—B)cos x +(C—A)sinx dy, 
1 yr Jo A(C—B)cos’y + B(C—A)sin’y 4Ay' 


si l’on prend w, pour variable indépendante à la place de + dans la for- 
mule (4), on trouvera facilement que les trois intégrales contenues dans la 
formule (3) sont 


Gcoso, — Fcoso Fcose — G cos 1 pxd; 
a ——— SEM arc Lt se # 
VG—F sin w 


1) f=—#Ÿ+arc cos 
i vG'— F' sine, it Pot 2 à 


Les deux premières équations (11) et la troisième équation (1) donnent, en 
se servant des formules (9), les valeurs de 4, w, © en fonction de 4,, w,, e,. 
Si l’on suppose les arbitraires F et G égales entre elles, ce qui revient à 
prendre le plan invariable pour le plan fixe des xy, les équations dont 
nous parlons donnent w = w,, 9 = 9,, 4 + f = 4%, — g,et même 4 = Ÿ, en 
fixant convenablement la direction de l’axe des x dans le plan invariable. 
En outre si, dans les mêmes équations, on remplace Ÿ,, w,, ©, par zéro, ce 
qui revient à faire coïincider le système des axes d'inertie avec le système 
des axes fixes qui répondent au plan invariable, on trouvera 


F 
D'StRN AU DIE L) ® = Arc COST — © ; 


d’où il suit que ces constantes — /, g, w’ sont précisément les angles ana- 
logues à 4, p, w, qui déterminent, par rapport aux axes fixes arbitraires, la 
position des axes fixes particuliers relatifs au plan invariable. 
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» #. Dans le Mémoire déjà cité, Jacobi a donné des formules tres-simples 
et trés-élégantes pour exprimer les valeurs 4,,b,,c;; «,,b,, c!,; ab yet 
auxquelles se réduisent les neuf cosinus 4, b, ..., lorsqu'on prend le plan 
invariable pour le plan fixe des xy, et que l’on attribue aux axes des x et 
des y un mouvement de rotation autour de l’axe des z, dont la vitesse à 


une certaine valeur constante N, dans le sens où l'angle 4, décroit. Si l’on fait 


us T 
: d A2 a ‘ 1 
Êe £. » K= ie, qj—=e y MANS n'=t'r, 
(12) 0. Vi— Fsin?z Versez K 
u n'(t+ h) Ver T œ da 
Eu a sr WE — Re eu 
\ ? A(C—B) 3. 2K Var) + a) 
et 
2Ku : » 
|e = 1—29C0S2u + 29" cos4u — 29° coSGu +..…., 
TT 
ur?) Le 
2 u TR, | sn À 
(n( = )=24asinu — » Vgsin3u+ 249 sin5u —..., 


les neuf cosinus a,, b,,..., sont égaux à des fractions qui ont pour déno- 
2K 


minateur commun la fonction o 
T 


[/A L4 
) et dont les numérateurs sont formés 


par les fonctions @, H, dans lesquelles la variable # se trouve seulement 


augmentée de la constante imaginaire +uç,Ÿ—1 où r +uçÿŸ—1. On peut 
aussi développer les cosinus eux-mêmes en des séries très-simples, qui sont 
encore fort convergentes et qui procèdent suivant les cosinus ou les sinus 
des multiples de 4; on trouve tous ces développements en séries dans le 
Mémoire de Jacobi (Journal de Crelle, t. XXXIX, p.297). L’illustre géo- 
mêtre a donné aussi l'expression de la vitesse N au moyen des fonctions 6 ; 
mais cette vitesse peut être exprimée très-simplement par les intégrales 
elliptiques ordinaires de première et de troisième espèce. En posant 


FE 
x 2 dy - 
(14) IL PERL re" 
le 1 sin y A7 
on à 
N h 4 {FE » 
ñ a? T A T 


» Quant aux cosinus &, b, €, .…, qui se rapportent aux axes fixes arbi- 
traires, on obtient immédiatement leurs valeurs en fonction du temps par 
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la transformation des coordonnées. Nous poserons : 
(16) JE =Ÿ,  U=EN(C FA TE, 
et | 

[= cosw'sinŸ'sinU+-cosŸ’cosU, 4’ cosw’cosŸ'sinU—sinŸ’cosU, A'=—sine'sinU, 


[AL 


{ l >; . 
(1 7) ‘\h = cosw’sinŸ'cosU— cosŸ'sinU, 1%'—cosw'cosŸ'cosU+sinL'sinU, V5" —sinw’cosU, 


1 


€ = sinw'sin", e'=sinw'cosŸ’, C"=— cosw!, 


on aura alors 


sl 


a= da +a+ed, d'=d'a+ÿ'a+e'a, d'=A"a +\ÿ'a,+C'a", 
4 = 4 2 1}! / [D A1 1! 
(18) 46= db, + He, DER 'b + +e'd,  b'= Ab +p'b,+ c'b, 

c=dcHhyse HEC, = Ve + +e' cd, = Aie, + +e"c. 


On tire aisément des formules précédentes, en convenant que l'angle 4, se 
rapportera ici aux axes mobiles situés dans le plan invariable, 


\ 


_sinw sin(d— d’)= c,cosU — c',sinU, 
(19)  ‘ sino cos (4 — 4’) — (c, sin U + c', cosU)coso'+ c'sinw’, 
cosw— — (c, sinU + c’, cosU) sinw'+ €, cosw’, 
et 
c; sin U + €, cosU 
I + C4 
Sin & COS (o—w,+ Ÿ, —U) = sine’ — (c,sin U+ «’ cos Ü) [cosu+ pe sin »| ; 


nee Ÿ—U)= («cos U — c' sinU) | cos w! + sin © | 


{20) 


d’où l’on peut conclure que si le plan fixe des xy est assez éloigné du plan 
invariable pour que l’on ait constamment w,<w’, les cosinus des angles 
Y— 9, w—w et p—v,+4,—U ne pourront s'annuler. Il suit de là 
que, dans cette hypothèse, si l'on pose 


(21) n—=N—uyn, g=n(t+h) +8; 


les valeurs moyennes des angles d, w, © seront 


d — ”, = w's D — g'. 


Par conséquent, si le plan fixe des xy est suffisamment éloigné du plan 
invariable, la ligne des nœuds du plan x, y, sur le plan fixe ne pourra exé- 
cuter que des oscillations périodiques autour d’une ligne fixe, tandis que 


sur le plan invariable, ou sur un plan voisin de celui-ci, la ligne des nœuds 


7 "CR, 1863, 17 Semestre, (T. LVI, N° 44.) Gi 
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a un mouvement moyen progressif. Aussi les développements de 4, w, @ 
en séries, dont Poisson a fait usage dans son Mémoire, développements que 
l'on tire facilement des formules (19) et (20), ne sont-ils admissibles que si 
la constante w’ a une valeur suffisamment grande. 
» 3. Ces préliminaires indispensables étant établis, j'arrive à l'objet que 
j'ai surtout en vue dans ce travail. Nous avons posé #°=— £'r', et nous ferons 


de même 
(22) Te CT 


on aura donc 


RES SE FT DEN € | 
EE) Ho er Vire For lu 


lement 
sure 
g a en : HOUR V0 
dÀ ch 42? ee ‘dk Ci ; 
I1+ + 
œ 
et 
C #° I CZ 
ne! RME na die 


enfin, en faisant usage des relations 
J2 1 42 
G=CrA/1+ = 2H EETE U+$s) 


on donne à l'équation précédente la forme très-simple 


I rt 
di à 
2 ——— —— = 
FTEMEEPT Dani 


et cette formule (24) exprime précisément la condition nécessaire pour le 
succès de l'opération que nous avons à exécuter. 

» 6. Revenons maintenant à l'équation (5) et désignons-par (9 V) la valeur 
à laquelle se réduit À V quand on regarde 7 et #7! comme des constantes. 
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indépendantes des six éléments du mouvement. On aura 


OV = (2V) + Pon+ Ton 
à an 


dn 


= (V)+ (+4) [Dont (ne) 


ou, en faisant usage de la formule (5), 
(5). dtOV = (0 V)+ (&+k)[dGon + (4H — ndG)% |: 


» Mais les quantités 7, n’ sont fonctions de G, H et inversement ; si l’on 
introduit dn et dn' au lieu de dG, dH, et dG, d'H au lieu de d'n, dn', on 
trouve facilement que le coefficient de 4+ k dans la formule (25) se 
réduit à 


dn' 


n' 


d'A 
JH — (ee Æ | (dH9G + dG OH), 


7 LA 1 
(an — Fdn)2G + et 


et la dernière partie disparait en vertu de l'équation (24); si donc on pose 
(26) l=n(t+h), 


on aura, en se servant des équations (21) et (26), 
(27) dtèV= dt(dV)+ (dg—% di E ds) 2G +(% dl — dt — dh)of. 


» Les équations comprises dans la formule (3) sont alors 


[dE _ dV dG day dH__ dY ,dV 
; RC T! AErre PU PARA ET 
a df dv di L ,4Y do! dV  dY 
Poe EN 3 4 nee DCR CRETE Fr NT 4G? 
les dérivées partielles IV, AN Gevant étre prises, nous le répétons, en 
dG  dH 


regardant / et 9’ comme indépendantes de G et H. Si l’on veut mettre en 
évidence les parties de d{ et de do’ dues aux forces perturbatrices, on 
posera, comme dans la théorie des planètes, 


i 


ER jrs NE = pl Ke 
(29) ns =) l=0'+T, 9 + e, 


et, au lieu des deux dernières équations, on aura 
d d dY. dYV 
(30) ARR EN CRAN hi A EPCAE 


Gr. 
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» 7. Substituons enfin à F, G, H, f les quatre autres arbitraires r', 4, 6”, 
Ÿ’ qui sont liées aux premières par les équations 


4° 
Er 
Fin. 4 (4 d è À 
M al ET el C3 LT TOO 
2 2\ 3 
(31) 1e HE CECI 
LA I | 
do — 7 (cos w'dG — dF), dy! = D: 
Grains /1+ À 
x 
on trouvera 
dr! aV a dy" ZA 
PTE LEE He Fe TUE 
à dk av dV do’ CA dv 
32 _— = — te og — CE 222; 
(92) dt dite bat de à VUS de 
ds in dy CA RPCA 
HS NUE ol AE 


en remarquant que V ne contient r’ que dans 7 et n’, et en posant, pour 
abréger, 


= >= —————— 7; = - #2 
€ Cu Ve CC 17 
M - 
35 MOIS TUE ACER Te 
(33) Grains 4/14 À 
G, 
ae Æ2\ 4? / Æ2 ; 
NE ) D niv L @ 
More 1 C— À 4? £ Len SE 


2 À « 
» Enfin les deux moyens mouvements 7 et v#' sont tels que #'=£&"r", 


€ 
ne E'r'; on a donc 


- & i 
CEST | 10 , dé dk dn dr! nS # Fo s ' }d& 
DER Er ME CC TON SR UE 
t dt dk dt dt dt dé dk / dt 
et, par les formules précédentes, on trouve 
; dn ZA dv dr! tiudV AN 
(54) ee = € À» 


AT Sd he D A de 


en posant, pour abréger, 


G— Cm —r'Z®?, D'MERCIIS "TT A 
dt’ Lt" 5 
e =tm—r ee, = — ER + (ENS 
dÂ dk 
(35) 


» 8. Si l’on néglige £!', les formules (33) donnent simplement 


; B a 
A ( k 


À À ce? d #2 
TP — £ O) — = Dr . 
AS ere Ait al 


* I 
(36) M=sX%—=S dir 


TOÆAT 
si l’on néglige #?, les formules (35) donnent 
GC EE 
et on a, par la première formule (34), 
de. >,1f dV ARE 
a G\as Ta) 
enfin si l’on confond les deux moyens mouvements x et x, on pourra écrire 


dn ADR dV 


Mrihe CEA 


ce qui est précisément la formule approchée que Poisson a obtenue. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Note sur l’acclimatation du Sequoia gigantea ; 
par M. ve ViBraye. 


« Il ya quelques semaines, lorsque je n'avais pas encore l’honneur d’ap- 
partenir à l’Académie des Sciences, je faisais part à la Société impériale et 
centrale d'Agriculture de France de la première fructification féconde de 
l’ Abies Pinsapo (Boissier), et je crus devoir solliciter des lettres de natura- 
lisation pour cet arbre assez récemment introduit chez nous, et, chose 
étrange, si longtemps ignoré comme espèce dans son pays natal. Une fruc- 
tification féconde est à mon sens le criterium de la véritable naturalisation, 
d’un milieu retrouvé, d’un nouvel habitat, satisfaisant à toutes les conditions 
d’une espece introduite. | 

» Aujourd'hui, lorsque j'ai l'honneur de présenter à l'Académie des 
Sciences les premiers cônes du Sequoia gigantea (Endlicher), Fellingtonia de 
Lindley, ce colosse de la Californie, cet habitant des parties élevées de la 
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Sierra-Nevada, près des sources du San-Antonio, par 38° de latitude boréale, 
à 1500 mètres environ d'altitude, je n’ai pu malheureusement satisfaire 
encore à toutes ces conditions, mais c’est, à mon sens, une question de 
temps. 

» Ges premiers cônes du Sequoia gigantea n’ont point été fécondés, mais 
ont atteint probablement leur maximum de développement, ce qui m’a dé- 
terminé pour la récolte. Sans doute , les cônes peuvent atteindre 0,07 de 
longueur sur un diamètre de 0",04, mais à la condition peut-être d’une 
fécondation, ou lorsque le sujet comptera plus d'années d'existence. Le 
jeune arbre sur lequel s’est opérée la récolte a produit 39 cônes : 30 ont été 
recueillis, les 9 plus beaux sont demeurés sur larbre, afin de conserver la 
possibilité d'étudier ultérieurement les phases de leur problématique déve- 
loppement ultérieur. 

» Les fleurs femelles sont apparues sur le sujet en plus grand nombre 
que les chatons mâles, contrairement à ce qu'on observe habituellement 
chez les essences résineuses monoïques. Au dernier printemps je n’ai pu 
constater sur le sujet précité que 3 chatons mâles, dont un seul à pris un 
développement normal ; il était placé à 0", 40 au moins au-dessous des trois 
cônes les plus inférieurs, et à 1", 5o environ des 36 antres. Il est donc 
permis de supposer que cet unique chaton mâle n’a pu servir à féconder les 
39 fleurs femelles qui le dominaient, 

» Sans doute j'aurais pu tenter pour cette conifere, ainsi que Je l'avais 
antérieurement pratiqué pour la Tsuga Douglasi et autres une fécondation 
artificielle qui m'avait permis de propager utilement et prématurément des 
espèces récemment introduites; mais le Sequoia me semble aujourd’hui suf- 
fisamment multiplié dans nos cultures pour ne point nécessiter la répétition 
d’une opération minutieuse en toutes circonstances, mais ici très-problé- 
matique en raison du nombre trop restreint de grains de pollen laissés à ma 
diposition et péniblement recueillis sur un unique chaton mâle. 

» On accusera sans doute, comme tant d’autres, le Sequoia gigantea. de 
fructifier trop prématurément; neuf années après l'introduction de ses pre- 
mieres graines envoyées en Angleterre par M. Lobb (1854), lorsque, l’an- 
née suivante, la France en recevait de notre consul en Californie, M. Bour- 
sier de La Rivière, Qu'est-ce à dire si les arbres ne sont pas ralentis dans 
leur développement ? C’est une accusation que j'ai vu déjà porter contre un 
certain nombre d'arbres à haute tige récemment introduits, sur lesquels on 
n'avait pas recueilli des données suffisantes ; mais ici nous sommes en pré- 
sence du témoignage irrécusable des voyageurs et des éloquents et prodi- 
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gieux spécimens de Sequoia offerts à notre admiration : cette maturité pré- 
coce ne peut en aucune manière invalider ou même atténuer les observa- 
tions faites à l'endroit de cette plante gigantesque. Nous avons des exemples 
de cette précocité de fructification chez un certain nombre d’arbres exo- 
tiques. Je pourrais citer encore au besoin, dans mes cultures, le Tsuga Dou- 
glasi, qui fructifiait après neuf années d'introduction, et qui, depuis cette 
époque (environ dix années), n’a cessé de croitre avec une rapidité con- 
stante, et de se multiplier au moyen des nombreux sujets provenus de ses 
graines. 

» Nous sommes dispensés d’aller réclamer au loin d’autres exemples, 
alors qu’un arbre indigène atteint dans les Alpes une hauteur de plus de 
cinquante mètres sur une circonférence de sept à huit mètres, le Picea 
excelsa (Link). L’Epicea de nos jardins paysagers porte souvent ses pre- 
miers cônes à l’âge de huit ou dix ans. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux des Membres de l’Académie des 
Sciences un certain nombre de graines du Sequoia gigantea : aucun ovule 
ne me semble présenter les apparences de la fécondation. Je crois devoir y 
joindre plusieurs écailles portant leurs graines; ces dernières sont attachées 
un peu au-dessus de la moitié supérieure de l’écaille; elles sont au nombre 
de trois pour les écailles supérieures, au nombre de six pour les écailles 
médianes, et au nombre de cinq pour les écailles inférieures. 

» J'ai cru devoir entrer dans ces quelques détails relatifs à l'organisme, 
parce qu'il m’a semblé qu'Endlicher a donné, dans le Synopsis conifera- 
rum, les caractères du genre, et n’a pu sans doute se procurer à cette époque 
le fruit des deux espèces de Sequoia pour en étudier comparativement les 
caractères spécifiques. 

» Les ramilles fructifères, légerement épaissies, sont entièrement re- 
couvertes de feuilles squammifères, très-rapprochées, imbriquées; les 
cônes se montrent, il est vrai, solitaires au sommet des ramilles fructifères, 
mais sont groupés ou verticillés autour des rameaux et de la tige prin- 
cipale. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Production du peroxyde de fer magnétique ; Remarques 
de M. Macaçuri à l'occasion d’une Note récente de M. Robbins. 


« Si j'ai bien compris les quelques paroles de M. Robbins, insérées dans 
le Compte rendu de la séance de l’Académie du 2 mars, il paraîtrait que ce 
chimiste revendique la découverte du peroxyde de fer attirable à l’aimant, 
obtenu par la suroxydation de l’oxyde ferroso-ferrique. 
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» Je n'ai pas à me prononcer sur la légimité de cette réclamation; je me 
permettrai seulement de faire remarquer que je ne me suis jamais approprié 
l'honneur de cette découverte. 

» Ma communication du 25 août 1862 à l’Académie avait pour but de 
démontrer qu'il existe des hydrates amorphes de peroxyde de fer et des 
sels de fer qui, tout en n’étant pas magnétiques par eux-mêmes, le devien- 
nent à la suite d’une légère calcination. À cette occasion, J'ai indiqué trois 
procédés pour constater le fait : | 

» 1° La calcination légère, mais soutenue, des sels organiques à base de 
protoxyde de fer; 

» 2° La calcination de la rouille, préalablement épurée de tout ce 
qu'elle peut contenir de magnétique : 

» 3° La calcination de l’hydrate de protoxyde de fer suroxydé spontané- 
ment à l’air. 

» Dans cette même communication, ainsi que dans celle du 10 novembre 
dernier, j'ai nommé, il est vrai, le peroxyde de fer attirable à laimant et 
provenant de la suroxydation de l’oxyde ferroso-ferrique, mais d’une ma- 
iere incidente, puisque j'avais déjà reconnu que M. Pelouze avait observé 
que le fer suroxydé à l’air, sous l'influence de la chaleur, a la propriété d’être 
attiré par l’aimant. Or, je crois que tous les chimistes admettront comme 
extrêmement probable que, dans ces conditions, le fer ne peut se suroxyder 
sans passer, au moins en partie, par l’état intermédiaire d'oxyde ferroso- 
ferrique. 

» Quoi qu'il en soit, M. Robbins a le droit de m'accuser d’avoir ignoré 
ses travaux, mais non pas de m'être approprié la découverte pour laquelle 
il réclame. » k 


STATISTIQUE. — Sur la mortalüé dans les hôpitaux de l'ile de Cuba ; 
Note de M. Ramox DE La Sara. 


« Voici quelques-unes des conclusions les plus saillantes d’un travail que 
je viens de terminer sur la mortalité, en général, dans les hôpitaux civils et 
militaires de l’île de Cuba, et celle par la fièvre jaune en particulier, pen- 
dant une période de cinq années, 1855 à 1850. 

» Le nombre total d’entrées dans les hôpitaux moute à 748320, dont 
189992 dans les hôpitaux militaires : le nombre total de décès, 542752 
dont 4222 dans ces mêmes hôpitaux... 

» Le total de malades, par la fièvre jaune, a été de 53673, et celui des 
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morts de 13 750. Les chiffres respectifs pour les militaires ont été de 16486 
et 4409 pendant ladite période. 

» Les rapports des décès aux malades, en général, entrés dans les hôpi- 
taux militaires, n’a pas dépassé 6,7 pour 100; dans les hôpitaux civils 
10 pour 100. 

» Les rapports, pour la fièvre jaune seulement, ont été au maximum 
de 32,4 pour 100 chez les premiers, et de 28,8 pour 100 chez les seconds. 

» Les rapports, pour les maladies ordinaires, en dehors de la fièvre 
jaune, n'ont pas dépassé 3,2 pour 100 dans les hôpitaux militaires et 
8 pour 100 dans les hôpitaux civils. 

» Voici, maintenant, les moyennes des cinq années : 

» Hôpitaux militaires. — Toutes maladies, moins la fièvre jaune, 2,7 
pour 100; fièvre jaune, 26,7 pour 100. 

» Hôpitaux civils. — Maladies ordinaires, 6,8 pour 100; fièvre jaune, 
25,1 pour 100. 

» Généralement parlant, les mortalités par toute espèce de maladies ainsi 
que par la fièvre jaune sont plus nombreuses pendant les mois chauds de 
l'année que dans les mois tempérés ; mais les rapports entre les décès et les 
malades n’offrent pas la même loi. Pour les maladies ordinaires, parmi 
l'armée et la marine, ce sont les mois d’août, septembre, octobre et 
novembre, qui donnent les rapports plus élevés entre 4,1:et 3,1 pour 100; 
mais pour la fièvre jaune, les maxima de mortalité relative, 44, 36, 35 
pour 100, se trouvent, au contraire, dans les mois les moins chauds de 
l’année, savoir : décembre, novembre, janvier. La même chose a été obser- 
vée dans les hôpitaux civils, quant à la fièvre jaune. Les maladies ordinaires 
n’offrent pas une série progressive dans les rapports des décès aux malades. 

» En comparant les observations que j'avais recueillies il y a trente-cinq 
ans, à la Havane, avec les précédentes, j'ai pu constater deux faits curieux 
qui demandent à être examinés, savoir : 1° que si les maxima de la 
mortalité, par la fièvre jaune, avaient lieu, comme aujourd’hui, dans les 
mois chauds de l’année, ces mois étaient mai, juin et juillet, c’est-à-dire 
avant la période des maxima actuels qui est juillet, août et septembre; 
2° que la distribution de ladite mortalité, par la fièvre jaune, était plus 
régulière alors que maintenant, car ici les maxima ni les minima n'étaient 
aussi considérables. La maladie, donc, semble avoir gagné en intensité et 
s'être déplacée quant aux mois des plus forts ravages. 

». Quant aux pertes annuelles de l’armée de terre, dont la force numé- 
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rique moyenne était de 18230 hommes, elles n’ont pas dépassé le 7,2 
pour 100 en moyenne. L'année 1858, la mortalité a atteint 10,7 pour 100. 

» Quoique la fièvre jaune fasse de grands ravages dans l’île de Cuba, 
puisqu'elle donne 474 décès sur 1000, dans les hôpitaux militaires, 
d’autres maladies sont plus fréquentes dans le cours de l’année. Dans chaque 
1000, 26 seulement sont de la fièvre jaune, 328 de fièvres diverses, 89 de 
syphilis, etc. Les chiffres des rapports des décès aux malades donnent, pour 
les six années, de 1854 à 1859, 26,2 pour 100 pour la fièvre jaune, 41,8 
pour 100 pour la phthisie pulmonaire, 11,4 pour la petite vérole, etc. » 


M. Ramon DE La Sacra fait hommage à l'Académie de quelques articles 
L = q 
qu'il a publiés dans le « Journal des fabricants de sucre » sur l’histoire de 
l'application des bisulfites à la clarification du vesou de canne à sucre dans 
PP 
l’île de Cuba. 


M. Carus, Correspondant de Académie pour la Section d’Atanomie et 
de Zoologie, récemment élu Président de l’Académie impériale Léopoldo- 
Caroline, en remplacement de feu M. Kieser d’Iéna, adresse en cette qua- 
lité le premier numéro d’une nouvelle série des Communications officielles de 
cette Académie, et annonce qu’il adressera régulièrement les numéros sui- 
vants, de même que les nouveaux volumes des Mémoires que publie cette 
savante compagnie. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur de nouveaux procédés de gravure et de reproduction 
des anciennes gravures; Mémoire de M.E. Vrar. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Becquerel, Dumas, Regnault. ) 


Mon Mémoire se divise en trois parties. 

» La première repose : 1° sur les précipitations métalliquesi 2° sur l’affi- 
nité des acides pour les différents métaux. Elle consiste à faire sur papier 
un dessin qu’on décalque ensuite sur métal par application humide, ou 
mieux encore à dessiner directement sur le métal avec une encre métallique 
formée, par exemple, d’un sel de cuivre en dissolution pour l'acier et 
pour le zinc, d’un sel de mercure pour le cuivre, d’un sel d’or pour l’ar- 
gent, etc., etc., à graver ensuite par un acide approprié. 

» C’est ainsi qu’un dessin fait avec une encre de sulfate de cuivre et 
décalqué sur acier peut donner instantanément une Hbrayere en taille- 
douce sans morsure ultérieure à l’acide. 
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» C’est encore ainsi qu'un dessin fait sur zinc avec une encre formée 
d’un sel de cuivre permet une morsure en relief à l’acide; le cuivre jouant 
dans ce cas sur zinc le rôle d’un vernis protecteur, par suite des affinités 
que l’acide azotique possède pour le zinc, relativement au cuivre. 

» La deuxième partie comprend la reproduction des anciennes gravures, 
sans altération de l'original, et elle s'applique aux gravures qui n’ont pas 
été recouvertes d’un enduit spécial pour les besoins publics ; elle ren- 
ferme deux procédés. 

» À. Le premier repose : 1° sur l’antipathie de l’eau pour les corps gras ; 
2° et comme le précédent, sur les précipitations métalliques et l’affinité des 
acides pour les métaux. 

» En effet, une gravure est imprégnée par son verso d’une dissolution 
cuprique et le liquide aqueux ne pénètre qu'autour des traits formés 
d’encre grasse. Tout autre sel métallique approprié, sel de plomb, de bis- 
muth, d'argent, etc., produirait le même effet. L'épreuve est alors retour- 
née par son recto sur une planche de zinc, par exemple, et soumise à une 
pression uniforme. Le sel est aussitôt décomposé, réduit et précipité sur la 
planche qu’il recouvre en entier, sauf à l'endroit des traits, de manière à 
donner une image négative en relief, représentant avec la plus grande exac- 
titude le dessin qui a servi à la produire. Il suffit de quelques secondes 
pour obtenir cet effet. La photographie n’opère pas avec plus de prompti- 
tude ni plus de fidélité. On peut déjà en tirer des épreuves négatives. 

» Pour avoir une gravure en taille-douce, il suffit de plonger la planche 
flans un bain d'acide azotique qui creuse le zinc et respecte le cuivre. 

» B. Le deuxième procédé repose : 1° sur les transports ; 2° comme les 
précédents, sur les précipitations métalliques et l’affinité des acides; 3° enfin 
sur les phénomènes de l’électro-chimie. 

» On fait sur acier un transport, on décalque d’une ancienne gravure 
au moyen d’un savon de térébenthine ou de pétrole appliqué sur l'épreuve, 
et on plonge la planche dans un bain acide de sulfate de cuivre qui se pré- 
cipite sur l’acier avec son brillant métallique, tout en respectant les traits, 
de telle sorte que le cuivre sert alors de vernis, tandis que l'acier, ayant pour 
l'acide plus d’affinité que le cuivre, est mordu sous le dessin avec autant 
d’instantanéité que le dépôt a eu lieu. Le problème se résume alors en ces 
deux mots : couvrir et mordre en même temps. 

» Enfin, la troisième partie n’est que l'extension du dernier procédé, qui 
constitue un nouveau genre de gravure. Elle consiste à faire sur acier un 


transport autographique, lithographique ou autre, non plus avec un savon 
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de térébenthine, mais à l’encre grasse, à faire un dessin héliographique au 
bitume de Judée, ou photographique au perchlorure de fer, à dessiner sur 
acier à l'encre de Chine, au crayon noir, à la mine de plomb, à peindre à 
l’huile ou au pastel, à dessiner au perchlorure de fer ou à l'acide, en un mot 
avec tout corps susceptible de résister au dépôt du cuivre sans s'opposer à 
l'attaque de l'acide, ou avec tout corps susceptible de dépolir l'acier par 
parties qui se graveront ensuite lorsqu'on mettra la planche dans un bain 
acide de sulfate de cuivre. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Recherches expérimentales sur la distinction de là 
sensibilité et de l’excitabilité dans les différentes parties du système nerveux 
d’un insecte, le Dytiscus marginalis; par M. E. Farvre. (Extrait par 
l’auteur.) 


« | | 
(Commissaires, MM. Milne Edwards, Bernard, de Quatrefages.) 


« En poursuivant des recherches entreprises depuis huit années sur les 
fonctions du système nerveux d’un insecte, le Dytiscus marginalis, nous 
avons été conduit à examiner, au point de vue expérimental, la question 
restée indécise de la sensibilité et de l’excitabilité dans le système nerveux 
des Invertébrés. Voici quelques-uns des résultats de nos recherches : 

» Nous agissons légèrement sur la face supérieure du ganglion prothora- 
cique, et nous constatons qu’elle n’est pas sensible, mais excitable. 

» Si, au lieu de piquer superficiellement cette face supérieure, on la 
lese plus profondément en introduisant une aiguille sous le périnèvre, dans 
le sens antéro-postérieur et parallèlement à la face du ganglion, on déter- 
mine une paralysie persistante du mouvement avec conservation de la sen- 
sibilité. 

» En agissant sur la face inférieure du ganglion, on constate d’abord 
qu'elle est sensible, et cette sensibilité se traduit par des mouvements géné- 
raux. On reconnait également que, par une lésion de cette face, il est pos- 
sible de déterminer une paralysie de la sensibilité avec conservation du 
mouvement. Pour obtenir ce résultat, deux conditions sont indispensables : 
pratiquer l'opération dans la région voisine de l’origine du nerf sur lequel 
on veut agir; opérer très-superficiellement par pression réitérée, et non par 
pénétration dans la substance nerveuse. La pénétration, même très-peu 
profonde, détermine presque immédiatement une double paralysie de la 
sensibilité et du mouvement. La difficulté d'éviter cette double paralysie est 
trés-grandé et démontre que la région de la face inférieure affectée à la 
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sensibilité est restreinte, superficielle et intimement unie aux éléments mo- 
teurs de Ja substance nerveuse sous-jacente. 

» Les paralysies isolées de la sensibilité sont moins persistantes que les 
paralysies du mouvement. 

» Les expériences pratiquées sur le ganglion prothoracique nous ont dé- 
montré que la paralysie complète du mouvement et de la sensibilité des deux 
pattes n'entraîne pas l'abolition des propriétés conductrices du centre 
nerveux; en effet, si, après avoir produit cette double paralysie, on pince 
les anténnes de l’insecte, il agitera ses pattes postérieures, et si l’on pince 
les pattes postérieures, il agitera ses antennes. 

» En nous plaçant dans les conditions précédemment déterminées, nous 
avons également réussi à produire sur le ganglion mésothoracique des para 
lysies partielles du mouvement et de la sensibilité. 

». Les remarquables expériences de M. Flourens ont fait connaître là 
distribution de la sensibilité et de l’excitabilité dans les diverses parties du 
système nerveux des animaux vertébrés. Guidé par la méthode instituée et 
les résultats obtenus par M. Flourens, nous avons essayé de déterminer, 
de déméler les mêmes propriétés dans les différentes régions de la chaine 
ganglionnaire de l’insecte. 

.» Nous agissons sur le ganglion sus-osophagien ou cerveau, et nous 
constatons que sa sensibilité est presque nulle, quelle que soit la face que 
l'on irrite; c’est un trait frappant de ressemblance avec le cerveau propre- 
ment dit chez les animaux supérieurs. 

» Nous agissons sur les renflements nerveux, ou connectifs pédoncu- 
laires, situés à la face inférieure et latérale du cerveau; l’insecte manifeste 
des signes d’une vive douleur. 

» Si nous opérons à la face inférieure du ganglion sous-œsophagien, 
nous produisons dans les membres et dans les pièces de la tête une agita- 
tion convulsive permanente, violente, qui dénote une excessive sensibilité ; 
aucun autre ganglion ne donne lieu à des troubles généraux aussi marqués. 
La face supérieure du centre nerveux sous-æsophagien est beaucoup moins 
sensible, mais elle est excitable. 

» Les ganglions méso et métathoraciques sont sensibles à la face infé- 
rieure, excitables à la face supérieure. 

» Les deux centres nerveux qui se rattachent au nerf stomato-gastrique, 
savoir: le frontal et le ganglion gastrique, ne présentent pas de sensibilité 
manifeste, quelle que soit la face irritée. 
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» Les connectifs sont sensibles, mais ils le sont peu; en effet, l'excitation 
doit être vive pour produire des mouvements d'ensemble. 

» Sur un insecte nous coupons le cordon du connectif droit, en laissant 
le gauche intact, et nousirritons tour à tour les deux bouts du connectif 
coupé; le pincement de l’extrémité supérieure ou céphalique détermine 
aussitôt de violents mouvements généraux ; l'impression transmise au centre 
nerveux céphalique a donc été réfléchie et transmise par le connectif intact 
aux membres placés en arrière de la section; le pincement de l'extrémité 
périphérique détermine des mouvements dans les pattes du côté corres- 
pondant. 

Les connectifs sont donc à la fois sensibles et excitables ; ils conduisent 
les impressions de la périphérie au centre, et du centre à la périphérie. 

En répétant sur les nerfs des pattes thoraciques des expériences ana- 
logues, nous avons également constaté qu’ils sont à la fois sensibles et exci- 
tables; sensibles par leur extrémité centrale, excitables par leur extrémité 
périphérique; ils sont mixtes dès leur origine, et sans racines distinctes à 
l'extérieur du ganglion. 

Des expériences que nous venons de rapporter, nous tirons les consé- 
quences suivantes : 

» 1° La sensibilité et l’excitabilité sont distinctes dans les centres ner- 
veux des Dytisques, comme elles sont distinctes dans la moelle épinière des 
animaux supérieurs ; on peut les isoler en produisant, soit une paralysie du 
mouvement, soit une paralysie de la sensibilité. 

» 2° Pour produire l'abolition de la sensibilité, il faut agir superficielle- 
ment à la face inférieure du ganglion : cette face est sensible. Pour produire 
l'abolition du mouvement, on peut agir profondément à la face supérieure: 
cette face est seulement excitable. 

» 3° On peut déterminer une double paralysie sans abolir la propriété 
conductrice du ganglion. 

» 4° Le ganglion sus-æsophagien est très-peu sensible ; la sensibilité 
est bien marquée à sa face inférieure, au niveau de l’origine des connectifs 
pédonculaires. Elle est excessivement vive à la face inférieure du centre 
nerveux sous-œsophagien. 

5° Les ganglions du système nerveux stomato-gastrique sont insen- 
sibles, mais excitables. 

6° Les connectifs sont à la fois sensibles et excitables. 

7° Les nerfs des pattes, mixtes dès leur origine ganglionnaire, et sans 
racines apparentes, distinctes, jouissent des mêmes propriétés. 
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» Pendant longtemps la signification du système nerveux des animaux 
invertébrés a été l’objet de vives controverses. Nos expériences peuvent 
contribuer à Jeter quelque jour sur ce sujet encore obscur; elles indiquent, 
au point de vue des propriétés, de profondes analogies entre la chaîne gan- 
glionnaire des Invertébrés et la moelle des animaux supérieurs; elles véri- 
fient et confirment les inductions basées sur l’anatomie et l'histologie. 

» La distinction établie par Ch. Bell, entre la sensibilité et l’excitabilité, 
apparaît comme un des traits les plus généraux, les plus constants du plan 
physiologique d’après lequel le système nerveux semble constitué. 

» Ces incontestables analogies montrent combien il est logique d'étudier 
d’abord les êtres les plus simples, si l’on veut mieux comprendre l’organi- 
sation des êtres plus parfaits. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Mémoire sur la distribution des élasticités autour de chaque 
point d’un solide ou d’un milieu de contexture quelconque, particuliérement 
lorsqu'il est amorphe sans étre isotrope; par M. pe Sainr-VExanT. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Combes, Clapeyron.) 


« L’élasticité d’un corps dépend, en chaque point, d’un certain nombre de 
coefficients qu’un raisonnement péremptoire de G. Green a réduit de 36 à 
21 inégaux (*). Un autre raisonnement très-simple, fondé sur une loi d’ac- 
tions moléculaires qu’on invoque toujours, au moins tacitement, fournit 
entre eux six égalités complémentaires réduisant ainsi leur nombre à 15; 
mais ce qu'on va dire sera à peu prés indépendant de ce point encore con- 
testé. 

» Les 21 coefficients changent de grandeur avec les directions des axes 
x; Y, 3 Sur lesquels on prend les trois projections w, », # du déplacement 
de chaque point, ou suivant lesquels on compte les six petites déformations 
élémentaires, qui sont les trois dilatations ?,, d,, à, de l'unité de longueur, 
et les trois glissements g,,, 8.2, 2, l'un devant Pautre, pour l'unité de leur 
distance, des côtés opposés des trois faces adjacentes ÿz, zx, xy d'un 
élément parallélipipède. Si l’on appelle, en général, p,, la composante, sui- 
vant une direction quelconque s, de la pression sur l'unité superficielle d'une 


(*) Comptes rendus, 16 décembre 1861, t, LIN, p. 1107. 
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petite face intérieure dont n représente en direction la normale; p° la va- 


leur qu'elle pouvait avoir antérieurement aux déformations, et Ph, ce qu'elle 
serait par l'effet des seules déformations, ou s’il n’y avait eu, dans le corps, 
aucune pression antérieure p°, tout le monde admet qu’on a, en désignant 


jar a. …, etc., divers coefficients, l'expression linéaire 
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Et, quant aux parties des six composantes p,, by, ..…, provenant des 
pressions antérieures p°, on démontre, non-seulement comme a fait Cau- 
chy, mais encore sans invoquer comme lui la loi contestée des actions 
moléculaires, en composant le potentiel des forces élastiques, etc., que 
lorsque non-seulement d,, ..., g,,, mais même x, b, w sont tres-petits, 
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» En cherchant l'expression des valeurs aywx; Axxyy etC., que pren- 
nent les 21 coefficients quand on change les axes x, y, z en d’autres 
x’, y’, 2, en fonction des coefficients relatifs aux axes anciens, nous avons 
trouvé la formule symbolique suivante, plus générale en ce qu’elle s’ap- 
plique mème aux coefficients de l'expression, telle que (1), d’une compo- 
sante oblique p,, en fonction de d,,,..., gays, 


Ansxy — Ends" dx A 


(3) | si, en général, 


| a; —a,cos(i, x) + a,cos(i, y) + a, cos (1, z), 


\ 


x, y étant deux directions prises parmi celles des axes nouveaux x", ', z', 
et a,, a,, a, étant de purs symboles (comme ceux qui sont appelés, par 
M. Sylvester, umbræ, où shadows of quantities), dont les produits quadruples 
donnent les coefficients a,.,,, etc., quand on met leurs sous-lettres à la 
suite les unes des autres dans le même ordre. 

» Il en résulte, par exemple, 


Agen = [as cos(x, x') + a, cos(y, x‘) +a,cos(z, x’) ]}? 
= Ayerx COS (XL; x’) + etc., 


(4) 
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d’où une équation du quatrième degré connue pour la surface dont les 
rayons vecteurs sont les inverses des racines quatrièmes des élasticités 
directes amy dans leurs directions x’. Si JZ, 2x, xy sont trois plans de 
symétrie de contexture, elle se réduit à 
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on 


» Il y a généralement treize maxima ou minima de ay, Mais ils se ré- 
duisent à trois si certaines conditions d’inégalité sont remplies. 
» Et si l'on a les relations 
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la surface se réduit à un ellipsoïde. 

» Ce cas est remarquable non-seulement parce que les équations en 
u, v, w s’intègrent alors par les potentiels analytiques aussi facilement que 
quand il y a isotropie, mais encore parce que ce genre de contexture élas- 
tique doit étre ou exactement ou très-approximativement, comme un calcul 
le prouve, celui des corps ou des milieux dont l’isotropie primitive a été 
altérée par des rapprochements ou écartements moléculaires opérés inéga- 
lement en divers sens. 

» Les modules d’élasticité E de Young et de Navier se distribuent ellip- 
soidement dans les mêmes cas que les avsaxr: 

» Mais la formule (3) conduit à d’autres conséquences. On sait que 
Green, voulant concilier l’analyse des vibrations moléculaires de l'éther avec 
la théorie de Fresnel, a posé, entre les 21 coefficients d’élasticité, 14 con- 
ditions ou relations pour que les vibrations de deux des trois ondes planes 
qui se propagent à l’intérieur des corps biréfringents soient exactement 
parallèles à leurs plans, conditions que l’on reconnait être les mêmes, au 
moyen des formules (2), quand il y avait des pressions antérieures p,,, etc. 
Or, en exprimant alors les divers coefficients ass Axzyys €tC., pour de 
nouveanx axes quelconques, on reconnaît entre eux diverses relations qui 
appartiennent aux corps isotropes, et même Que Avsry OÙ Axyxgt ESt 1OU- 
jours nul, et a, égal en tous sens; de sorte qu’une égale dilatation d,: 

C. R., 1863, 17 Semestre, (T. LVI, N° 44.) 63 
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produit, dans toutes les directions x’, sur des faces perpendiculaires, des 
pressions non-seulement toujours exclusivement normales, mais aussi con- 
stamment égales.” 

» Une pareille égalité ne saurait exister dans l’intérieur du verre com- 
primé inégalement, ni même des cristaux des formes non symétriques. 
Quelle que soit la loi moléculaire qu’on substituerait à celle des actions 
suivant les lignes de jonction des points matériels composant les molécules, 
si l’on refuse d’admettre celle-ci, un rapprochement moléculaire inégal dans 
les trois sens x, y, z, en produisant trois élasticités latérales inégales a,,,,, 
Aozees Axayys AONNerait aussi, nécessairement, des inégalités entre les élasti- 
cités direcles ah as Assebs 

» Les conditions Green ne font donc qu’exprimer l’isotropie, etelles en- 
trainent l’uniréfringence. D'où l'impossibilité de l’exact parallélisme des 
vibrations aux plans des ondes dans l’intérieur des corps doués de la double 
réfraction. : 

» Faut-il pour cela renoncer à l’onde courbe qui résume si admirable- 
ment les principales découvertes dues au génie de Fresnel, ou bien la re- 
garder comme ne donnant qu’une première et très-grossière approximation ? 
Nullement. On obtient exactement cette onde du quatrième degré en posant 
entre les coefficients des conditions qui sont moins nombreuses et plus géné- 
rales que celles de Green, qui permettent des rapports quelconques entre 
les trois élasticités directes, et qui n’ont rien de bizarre ni d’arbitraire, car 
quand ces rapports n’excèdent pas 1 + et même 2, elles coïncident numéri- 
quement, à tres-peu prés, avec les relations (6) de distribution ellipsoïdale, 
d’où il suit qu’elles doivent étre réellement remplies, d’une manière ou 
exacte ou approchée, par léther à l’état de simple inégalité de condensa- 
tion, que tous les physiciens lui attribuent dans l’intérieur des corps même 
cristallisés. Ces conditions sont celles de Cauchy (1830), comme on peut 
voir en reprenant son analyse, qui peut être présentée d’une manière simple 
quoique plus générale et indépendante de la loi moléculaire controversée, 
et à laquelle on peut joindre quelques développements peu connus dus à 
M. Haughton, qui a fait une étude intéressante de la polaire réciproque 
de l'onde générale à trois nappes (Irish Academy, vol. XXI). 

» Et, quant aux corps solides et terrestres, ce qui précède n’est pas de 
pure spéculation, car, d’après ce qu’on a vu, la contexture élastique ellip- 
soidale définie par les relations (6) doit être celle des corps amorplhes ou à 
cristallisation confuse, tels que ceux qui sont employés comme matériaux 
dans les constructions et auxquels le forgeage, l’étirage ou les circonstances 
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de la solidification ont donné un certain degré d’hétérotropie dont il faut 
tenir compte dans le calcul de leur résistance. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Suite du Mémoire de la vis tellurique, du 7 avril 1860, 
adressé à propos du thallium; par M. B. pe Cnaxcourrois. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Delafosse, Daubrée, Dumas.) 


« La détermination approximative du nombre thermique du thallium, 
faite par M: Regnault (102), permet d’adopter 103 comme caractère numé:- 
rique de ce corps qui se trouverait ainsi placé sur la génératrice de mon 
tableau déjà occupée par le lithium, le sodium, le potassium, le manganèse, 
le rubidium, précisément au-dessous du rubidium, comme le manganèse 
est au-dessous du potassium. Je n’ai pas besoin d’insister sur les analogies 
que présentent le thallium et le manganèse, qui peuvent former tous deux 
des bases et des acides: Le thallium remplacerait ainsi avantageusement le 
ruthénium, dont le caractère secondaire, que j'avais marqué à la treizième 
spire, dans le voisinage du platine et de l’iridium, deviendrait alors le 
caractère principal, en le diminuant peut-être un peu. Je laisserais d’ailleurs 
un caractère secondaire du thallium (206) à la même spire, à côté même 
du plomb. 

» La coïncidence d’un caractère secondaire du ruthénium avec le carac- 
tère principal du thallium serait un fait du même ordre que la coïncidence, 
au nombre 55, du caractère du manganèse et d’un caractère secondaire de 
l'aluminium, qui se déduit immédiatement du nombre proportionnel 27,5, 
en prenant pour formule de l’alumine AlO*, et place l’aluminium sur la 
génératrice du sodium et du potassium, rendant ainsi parfait le parallélisme 
des éléments des feldspaths et des pyroxènes, point de départ de mon 
système. 

» Lethallinm, à la case ro3, forme avec le rhodium un terme de la série 
des couples d'éléments de formes numériques 167 + 7 et 167 + 8, qui 
fournit l'exemple le plus continu de la tendance générale des corps élémen- 
taires à se présenter par groupes binaires des formes 4n — 1 et 4n. 

» Le rhodium se trouve avec le sélénium sur l’hélice du coefficient angu- 
laire — 3 que j'ai déjà signalée comme réunissant le soufre et le fer, le 
tellure et l'or. De là la probabilité que le rhodium soit associé à certaines 
pyrites sélénifères et se trouve particulièrement dans les résidus riches en 
thallium. D'un autre côté, la présence du thallium dans les pyrites doit 
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être rapprochée de leur altérabilité. Il serait surtout intéressant de le recher- 
cher dans les pyrites blanches. 

». Une hélice de coefficient — 7 partant du caractère 103 du thallium, et 
remarquable parce qu’elle ne passe que sur des points vacants ou sur des 
caractères de corps rares, singuliers ou virtuels, comme l’arsenic, le radical 
de l’erthose et le fluor, aboutit sur la première spire au point 5. Je propose 
le caractère à pour l'ozone qui est évidemment le fluor des corps atmos- 
phériques ou atmides modernes, en faisant d’ailleurs remarquer qu'il peut 
Az + O 
+ 

» J'arrive ensuite à des points de théorie fondamentale. : ” 

» Si l’on observe que l'hydrogène, avec son caractère numérique actuel 1, 
entre toujours en double dans les combinaisons, ne semble-t-il pas plus 
naturel de prendre 2 pour son caractère numérique, ce qui ramenerait la 
formule de l’eau à la plus grande simplicité HO ? 

» L'unité resterait alors dégagée de toute spécification. Elle caractérise- 
rait la matiere dans sa nature la plus générale, tout à fait indifférente, et 
représenterait une sorte de monnaie de compte, que l’on pourrait appeler 
archisome où prothyle, et qui serait la base commune théorique de tous les 
corps, de même que l'unité est la commune mesure de tous les nombres. 
Cette idée est le complément logique indispensable du système général vers 
l'établissement duquel j'ai déclaré tendre dès l’abord, savoir : la parfaite 
concordance de la série matérielle des corps élémentaires et de la série 
abstraite des nombres naturels. 

» Maintenant faudrait-il s'arrêter à 2 pour le caractère de l’hydrogene ? 
Le nombre 4, qui donnerait pour l’eau la formule HO? représentant le 
rapport des volumes simplement renversé, me parait mériter d'être pris en 
considération à divers égards. 

» Je montre ensuite que l’on peut actuellement assigner aux corps ré- 


putés simples des caractères numériques compris dans les formules N, 
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ne représenter qu'une sorte d'oxyde d'azote 


» Je fais en outre remarquer que la dernière catégorie contient plusieurs 
corps qui offrent des chances particulières de décomposition ou de réduc- 
tion à d’autres types. Le potassium, par exemple, qui a tant d’analogies 
avec l’ammonium, pourrait fort bien n'être qu’un radical composé de thal- 
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pureté est si notablement altéré dans l’eau distillée, et dont le caractère (207) 
est exactement neuf fois celui du sodium, n’a-t-il pas tout l'air d'un sodium 
condensé ? 

» Je note en passant que la caractérisation par des multiples de 23 
semble un indice de mollesse et de fusibilité. 

» Dans une Note spéciale sur l’application de ma vis à la théorie de l’acier, 
j'ai donné un premier aperçu des rapports qui lient les propriétés de dureté 
cristalline et vitreuse des corps et les divisibilités par 11 et par 7 de leurs 
caractères numériques. J'ajoute aujourd'hui quelques remarques concer- 
nant le cuivre, qui, outre son caractère 63 = 7 X 9, a aussi un caractere 
possible, 66 = 6 % 11, et le bronze d'aluminium, qui, avec la formule 
Al + 4 Cu | 

5 
» Enfin, pour ne négliger aucune de mes précédentes ouvertures, j'insiste 


» prend le caractère du fer, 56 = 7 X 8. 


sur l'efficacité probable de la combinaison des études numériques et spec- 
trales pour la détermination des actions physiologiques des éléments ou des 
radicaux, en recommandant à l’attention des expérimentateurs tous les 
corps qui prennent place sur les hélices principales (c’est-à-dire partant du 
point o) de coefficients angulaires — 5 et — 13, où figurent -déjà plusieurs 
corps, soit indispensables, soit, an contraire, notoirement nuisibles aux 
organismes. Je fais aussi remarquer à cet égard que, d’après la siugulière 
ressemblance de l'esprit et de la délicatesse des méthodes, le rôle principal 
dans ces recherches semble, par le secours réclamé de l'analyse spectrale, 
dévolu à la doctrine homæsopathique. 

» Mais, avant toutes choses, il faut s'adresser directement à la théorie des 
nombres, dont l'intervention semble d’ailleurs d’une grande opportunité. 

» Du fait seul de l’ambiguité des équivalents de la plupart des corps sim- 
ples admis, résultent déjà des confusions continuelles entre les nombres qui 
les représentent et les nombres également flottants de la théorie atomique. 
Les recherches spectrales, en même temps qu’elles démontrent clairement 
l'existence d’un nombre illimité de corps élémentaires, offrent des indica- 
tions pratiques et déjà fécondes pour le dégagement des éléments nouveaux. 
En présence de l’accroissement rapide de la liste des éléments que les chi- 
mistes et les physiciens doivent considérer, il devient urgent de synthétiser 
toutes les notions de capacités physiques et chimiques dont l'exposé devien- 
drait bientôt une tâche inabordable. 
_ » Al n’est donc pas inutile de rappeler l'attention sur les idées de Pytha- 
gore, je puis mieux dire, sur Ja vérité biblique qui domine toutes les 
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sciences et que je crois pouvoir y faire passer pratiquement par la vulgari- 
sation suivante, première conclusion générale de mon travail : 

» Les propriétés des corps sont les propriétés des nombres. 

» On sent bien que tout système hélicoïdal, qui est nécessairement une 
table graphique de divisibilité, offre le moyen le plus commode de faire 
ressortir les rapports de deux ordres de faits. On sent aussi que le système 
particulier que j’ai adopté met en relief les rapports des propriétés de la 
matiere les plus considérables et les plus usuels, parce que la divisibilité 
par 4, base de mon tracé, est la première qui se présente dans les spécu- 
lations arithmétiques, après la divisibilité par 2, à laquelle répond directe- 
ment, ce qui saute aux yeux de prime abord dans mon tableau, l’existence 
de couples naturels d'éléments à caractères impairs et pairs consécutifs. 

» J'ai donc l'espoir que ma vis tellurique offrira, jusqu à ce qu’elle soit 
effacée par une invention plus parfaite, un cadre pratique, une échelle 
commode, pour marquer et comparer toutes les mesures des capacités, et 
cela à quelque point de vue que l’on se place, quelque élasticité, quelque 
mobilité, quelque interprétation que l’on donne aux caractères numériques 
par lesquels on sera toujours obligé de représenter ces capacités. 

». Le développement plan du cylindre quadrillé à 16 lignes me semble en 
un mot une portée sur laquelle les savants, à l’instar des musiciens, pour- 
ront toujours, et chacun avec la clef qui lui conviendra, noter les résultats de 
leurs études expérimentales ou spéculatives, soit pour coordonner leurs 
travaux, soil pour en livrer le résumé le plus concis et le plus clair aux pra- 
ticiens et au public. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les toluènes bi et trichlorés; par M. A. Naquer. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, H. Sainte-Claire Deville.) 


« Dans la dernière communication que j'ai eu l'honneur d'adresser à 
l’Académie, j’annoncçais qu’en faisant agir du toluène bichloré sur la potasse 
alcoolique, j'avais obtenu un chlorure dont la formule est C*H4C10 d’a- 
près l'équation : 
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» Quelque temps après, M. Cahours parlait de résultats obtenus par lui 
et quelque peu différents des miens. En traitant du chlorobenzol par la po- 


tasse alcoolique, il était arrivé à donner naissance à de l'essence d'amandes 
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ameres er à un corps chloré probablement identique à celui que j'ai décrit. 
Il faisait remarquer en même temps que, du moment où l'identité du toluène 
bichloré et du chlorobenzol était démontrée, mes résultats Jui paraissaient 
contraires à tout ce qu’on était en droit d’attendre. 

» Le toluène bichloré dont je m'étais servi dans mes expériences, con- 
tenant du toluène monochloré, j'avais obtenu avec le chlorure G°H‘!C10 
une certaine quantité de l’éther éthyl-benzéthylique de M. Canizzaro, vo- 
latil à 1850. 

» En lisant la Note de M. Cahours, je me suis demandé si ces portions de 
liquide ne contiendraient pas de l’hydrure de benzoïde, Je n’y avais pas re- 
cherché ce dernier corps, et il pouvait d'autant mieux s’y rencontrer, que la 
composition centésimale de l’aldéhyde benzoïque et de l’éther éthyl-benzé- 
thylique étant fort rapprochées, dans un mélange de ces deux corps avec 
grand excès de l’un d’eux, l’autre pouvait échapper à l'analyse élémen- 
taire. 

» J'ai traité les liquides par une solution concentrée de bisulfite de soude. 

‘La plus grande partie du produit est restée inattaquée; mais néanmoins 
J'ai obtenu quelques cristaux d’où j'ai pu extraire un liquide doué de 
l'odeur des amandes amères. Ce liquide était en trop faible quantité 
pour être analysé, mais il est évident que ce doit être de l’aldéhyde 
benzoïque. 

» Ainsi donc, comme M. Cahours, j'ai obtenu dans ma réaction de l’es- 
sence d’amandes amères et un corps chloré ; seulement, les quantités respec- 
tives de ces deux corps étaient renversées. 

» Je me suis demandé si la production de l'essence d'amandes amères 
dans l’action de la potasse alcoolique sur le toluène bichloré n’était pas su- 
bordonnée à la température. Pour m'en assurer, j'ai mêlé 200 grammes de 
toluène bichloré avec une solution saturée de potasse dans l’alcool. Le mé- 
lange s’est considérablement échauffé. Lorsque la température a paru s’a- 
baisser, j'ai porté le ballon qui le contenait dans un bain-marie, et j'ai eu 
soin de le faire communiquer avec un récipient de Liebig, afin que l'alcool 
réduit en vapeurs retournät constamment dans le ballon. 

» Après quatre à cinq heures, j'ai évaporé l'alcool et repris par l'eau ; 
l'huile qui surnageait a été distillée, puis agitée avec du bisulfite de soude 
en solution très-concentrée. Cette fois, je n’ai pu obtenir de cristaux, ou, 
du moins, je n’en ai pas obtenu en quantité sensible. 

» Comme dans mes précédentes expériences j'avais chauffé à 150°, j'ai 
dû conclure qu’à une basse température l’essence d'amandes amères avait 
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moins de tendance à se former. Néanmoins, tous mes efforts pour transfor- 
mer le chlorure G*H'CI0 en hydrure de benzoïde, soit par l’action ulté- 
rieure de la potasse alcoolique, soit par l’oxyde d’argent, ont échoué. 

» Je dois ajouter que mes expériences confirment celles de M. Beilsiein 
qui, faisant agir la potasse alcoolique sur le toluène bichloré et ayant re- 
cherché spécialement l’essence d'amandes amères dans les produits de la 
réaction, n'y en a pas trouvé la moindre trace. 

» Après cela, doit-on admettre ou non l'identité du toluène bichloré et 
du chlorobenzol ? Si l’on songe que l'identité signalée ici ne se poursuit pas 
dans les autres séries, ainsi que l’a démontré M. Friedel, on sera tenté de 
nier cette identité. Il est cependant certain que ce n’est là qu’une hypothèse 
qui n’est pas démontrée. J'ai obtenu, comme M. Cahours, de l’essence d’a- 
mandes améres. Peut-être les conditions dans lesquelles nous nous sommes 
placé (concentration des liqueurs, température, durée de l'expérience) ont 
seules été cause de la divergence de nos résultats. 

» Avant de terminer cette ra eu der j'entretiendrai l'Académie 
d'une nouvelle observation que j’ai faite sur le toluène trichloré. 

» Après que j'eus démontré que ce corps se transforme en acide benzoïque 
par l’action des alcalis, je fus conduit à penser qu'il était identique avec 
un composé de même formule que MM. Schischkoff et Roling avaient ob- 
tenu en faisant réagir à 200° le perchlorure de phosphore sur le chlorure de 
benzoide. 

» Pour m'en assurer, j'ai chauffé du toluëne trichloré pendant plusieurs 
jours avec de l’eau à la température de 200°; il ne s’est pas produit d'acide 
benzoïque. 

» MM. Schischkoff et Roling ayant annoncé au contraire que leur chlo- 
rure se transforine déjà en acide benzoïque lorsqu’on le chauffe à 1 50° avec 
de l’eau, il est évident que le corps qu'ils ont décrit et le toluène trichloré 
pe sont pas identiques. 

Ce fait, que les dérivés chlorés du toluène, quoique pouvant se trans- 
{ormer en acide benzoïque, sont isomères et non identiques avec les com- 
posés de même formule qu’on prépare directement au moyen de l'acide 
benzoïque, viendrait à l'appui de l'hypothèse que j'ai faite, et d’après la- 
quelle on cesserait d'admettre l'identité du toluène bichloré et du chloro- 
benzol, bien que, dans une foule de réactions, le toluène bichloré se trans- 
forme en hydrure de benzoiïle. 

Une autre remarque qui appuierait cette manière de voir, c’est que 
jamais le toluène bichloré, abandonné à l’air, ne se transforme en acide 
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benzoïque, tandis que dans ce cas M. Cahours a vu le chlorobenzol subir 
cette métamorphose. Donc, en résumé, la production de l’hydrure de 
benzoiïle au moyen de la potasse alcoolique et du toluène bichloré est faible 
dans les conditions où je me suis placé. Ces conditions s'expliquent si l’on 
cesse d'admettre l'identité du toluène bichloré et du chlorobenzol, hypo- 
thèse que justifient plusieurs observations, mais qu'on ne peut encore ad- 
mettre que sous toutes réserves. » 


ANTHROPOLOGIE. — Mémoire sur la question des alliances consanguines; 
par ME. Boxxaroxr. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Rayer, Bienaymé.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, l’a résumé dans les termes suivants 
qui font suffisamment connaitre le point de vue auquel il s’est placé : 

« Des considérations qui précèdent, on peut conclure : 

» 1° Que les mariages consanguins ont été considérés de tout temps et 
par tous les peuples comme nuisibles au perfectionnement des races; 

» 2° Que leur prohibition a été de tout temps proclanée par les lois ci- 
viles et celles de la religion; . 

» 3° Que les unions consanguines agissant très-probablement autant 
sur les autres appareils que sur celui de l’audition, les relevés de la surdi- 
mutité ne peuvent donner que des renseignements curieux sur un des côtés 
de la question, mais ne sauraient constituer un argument sérieux en faveur 
d’une solution depuis longtemps reconnue et proclamée ; 

» 4° Que les documents qui existent sont suffisants pour prouver les 
mauvais effets des mariages consanguins, et pour faire sentir toutes les 
nécessités des mesures prises ou à prendre à l'égard de ces sortes d’unions.» 


M. Pouuzer présente la description et la figure d’un manomètre à sifflet, 
de l'invention de M. Dedieu. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Pouillet 
et Combes.) 


M. Trineau donne quelques détails sur la manière d’administrer dans la 
diphthérie le copahu et le styrax. Dans une précédente communication 
sur le même sujet (9 février 1863), son nom, par suite d’une signature 
peu lisible, avait été écrit Tridan. 

(Commissaires précédemment nommés : MM, Andral, Bernard.) 
C. R., 1863, 1er Semestre, (T. LVI, N° 14.) 64 
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M. Saurez adresse une addition à sa Note « sur la quantité d’air néces- 
saire à la respiration durant le sommeil ». 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Payen, Longet.) 


M. Poner soumet au jugement de l’Académie des considérations sur les 
tumeurs blanches et les affections scrofuleuses en général. 


(Commissaires, MM. Andral, J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 


M. Lewamme, dans une Note qui se rattache à celle qu’il avait précédem- 
ment adressée sur des moyens propres à rendre les divers tissus incapables 
de s’enflammer, s'attache à faire ressortir les avantages qui résulteront d’une 
large application de ces sortes de préparations. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Payen, Velpeau, Rayer.) 


CORRESPONDANCE. 


MI. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom de l’auteur, M. Tigre, un 
opuscule écrit en italien et ayant pour titre : « Des effets du pus et de la 
sanie gangréneuse sur le sang circulant dans les vaisseaux ». En adressant 
cet écrit à l’occasion des dernières communications qui ont été faites à l'A- 
cadémie sur l'infection purulente, l’auteur s’est proposé de rappeler que 
dès l’année 1849 son attention s'était portée sur les désordres qui recon- 
naissent une semblable cause. La Note est terminée par le paragraphe sui- 
vant : « Ce qui vient d’être exposé suffit pour montrer que l’action exercée 
sur le sang par un liquide formé dans l’organisme même est tout à fait com- 
parable à l’action d’un poison et souvent d’un poison mortel, Le médecin 
doit donc s’attacher à reconnaître les maladies dans lesquelles entre pour 
cause cet agent toxique et employer sans perte de temps les moyens que 
peut lui offrir la science pour en paralyser les effets. » 


M. 1e SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente également au nom de l’auteur, 
M. Hervé-Mangon, un exemplaire d’un ouvrage intitulé : « Expériences sur 
les eaux d'irrigation sous divers climats ». 


Et au nom de M. Netter un opuscule ayant pour titre : « Des cabinets 
ténébreux dans le traitement de l’héméralopie ». 


ME. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE ACADÉMIE DES BEAux-ArTs transmet une 
Lettre de M. Amerigo Barberi qui demande qu’un ouvrage précédemment 
adressé par lui et ayant pour titre : « La Science nouvelle de l'harmonie des 
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sons... », Soit examiné par une Commission composée de Membres de 
l'Académie des Sciences et de l’Académie des Beaux-Arts. 


MM. Pouillet et Fizeau sont désignés pour faire partie de cette Commission. 


« M. Cuaszes fait hommage à l’Académie, de la part de l’auteur, M. L. 
Cremona, professeur de Géométrie supérieure à l’université de Bologne, d’un 
Mémoire intitulé : Introduzione ad una Teoria geometrica delle curve piane. 
Bologna, 1862. Dans ce travail, qui fait partie du tome XII des Mémoires de 
l'Académie des Sciences de l’Institut de Bologne, M. Cremona démontre, par 
de simples considérations de géométrie, et avec une facilité et une rapidité 
remarquables, les propriétés des courbes d’un ordre quelconque, qui pa- 
raissent devoir être la base d’une théorie étendue de ces courbes. 

» Les géometres liront avec intérêt surtout un paragraphe relatif aux 
courbes polaires, où se trouvent, avec beaucoup d’autres propositions 
empruntées de divers auteurs, toujours cités très-fidèlement, les beaux 
théorèmes que M. Steiner a énoncés sans démonstration, il y a quelques 
années, dans le Bulletin des séances de l’ Académie royale des Sciences de Berlin.» 


ANTHROPOLOGIE. — Races humaines de la Perse; par M. Dunousser. 


En présentant ce travail, M. pe QuarreraGes s'exprime ainsi : 

« M. le commandant Duhousset, envoyé en Perse pour contribuer à l'in- 
struction militaire des armées du Schah, a employé ses loisirs d’une maniere 
dont doivent lui savoir gré tous les amis de la science. A la fois sculpteur et 
dessinateur, il a appliqué ses talents à l’étude de quelques animaux domes- 
tiques, du chameau et du cheval surtout. Il s’est en outre occupé d'une 
manière toute spéciale des races humaines. Je n’entretiendrai l’Académie 
que de ces dernières recherches. 

» Les études anthropologiques de M. Duhousset ont porté sur huit popu- 
lations distinctes, savoir : les anciens Persans, représentés encore par les 
Guébres et les Parsis; les Tadjiks et les Iliates; les Turcomans, les Kurdes, 
les Afohans, les Bakhtyaris, les Beloudjes et les Arians Indiens. 

» Chacun de ces groupes est représenté dans le travail de M. Duhousset 
par de nombreux dessins reproduisant les traits de l'homme et ceux de la 
femme. Ces dessins, exécutés par un homme instruit, et dans un but scien- 
tifique, ont une valeur tout autre que ceux qu’aurait pu faire un artiste 
ordinaire, possédant même un talent supérieur, mais étranger aux questions 
anthropologiques. Aussi est-il vivement à désirer que cette belle suite de 
dessins soit publiée. Si ce vœu n'est pas exaucé, nous savons au moins 
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qu’elle entrera dans quelqu'un de nos établissements publics. Le Ministre 
de l’Instruction publique et le Ministre d'État viennent d’en faire l’acqui- 
sition, et je n’hésite pas à ajouter que sa place naturelle serait à côté des 
vélins où le Muséum fait représenter depuis tant d'années les animaux et les 
plantes les plus remarquables de ses collections. 

» Mais M. Duhousset ne s’est pas borné à nous rapporter l’iconographie 
remarquable que je viens d’indiquer, et dont l’Académie peut Juger par 
elle-même. Dans le Mémoire que je dépose au nom de l’auteur, il a donné 
avec détail les caractères de chacune des races mentionnées plus haut, et 
ajouté des dessins à la plume reproduisant les formes typiques du crâne qui 
leur sont propres. Ces croquis sont accompagnés de nombres indiquant les 
moyennes des mesures prises par M. Duhousset. La plus grande circon- 
férence horizontale de la tête, la demi-circonférence verticale, le diamètre 
antéro-postérieur, et le diamètre transversal, ont été pour chaque race et 
pour les principales variétés de chacune d'elles l’objet de mesures rigou- 
reuses. Cette partie du travail de M. Duhousset comble des lacunes réelles 
dans l’histoire des races asiatiques, et en publiant le résultat de ses recher- 
ches, l’auteur rendra à l'anthropologie un service très-sérieux. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — MNote sur les formes cristallines et sur les propriétés 
optiques biréfringentes du castor et du pétalite; par M. Des Crorzraux. 
(Présenté par M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 


« M. Gustave Rose a fait voir, il y a quelques années (Poggendorff's 
Annalen de 1850, vol. LXXIX), que le castor de l'ile d’Elbe, décrit par 
M. Breithaupt comme une nouvelle espèce minérale, devait être réuni au 
pétalite dont il possède les deux clivages principaux, avec une densité un 
peu moindre et une composition chimique à peine différente. Seulement 
l’imperfection et la rareté des échantillons connus jusqu'ici n'avaient pas 
encore permis de décider quel était leur type cristallin. L'opinion la plus 
généralement admise était que le pétalite appartenait au système du prisme 
doublement oblique, tandis que d’après M. Breithaupt le castor présentait 
la symétrie propre au prisme rhomboïdal oblique. 

» J'ai eu récemment l’occasion d'examiner un certain nombre de cris- 
taux de castor de l’île d'Elbe, et je suis parvenu à déterminer exactement 
leurs formes cristallines et leurs propriétés optiques biréfringentes. Les 
résultats que j'ai obtenus sur ces cristaux et ceux que m'a fournis le pétalite 
d'Uto confirment pleinement la réunion proposée par M. G. Rose, tout en 
maintenant l’exactitude de la remarque cristallographique faite par 
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M. Breithaupt. Ils montrent de plus une relation curieuse et inattendue 
entre le pétalite et le triphane, ces deux substances restant d’ailleurs des 
espèces parfaitement distinctes. 
» On peut choisir, pour forme primitive du castor, un prisme rhomboïdal 
oblique de 87° 20’. Si l’on compare ses dimensions et les incidences de ses 
modifications avec celles du triphane, on trouve : 


Castor. Triphane. 
b:hk:: 1000 : 487,099 1000 : 422,44 
Angle‘plan de la base. ...... 01 001507 83° 19° 35" 
Angle plan des faces latérales. — 106° 45 26” 105: 2/45" 
mm — 87 20° 87 o'en avant. 
N'mgt, + 13000 136.30 
ge 04:52 » 
{ po! 15400 » 
3. 
| po* 149.17 » 
L 
\ po? nl: 52 » 
[rs ira 20 110.20 €n avant, 
1 
pa“ adjacente — 90.23 » 
1 
|e° = 126. :2 130. 0 
| eg 143.58 140. 0 
Ÿ P£! — 90. 0 90. 0 
pm antérieure —105. 8 103.50 
1 
e? mantérieure—138. 1 135.11 


» Les cristaux que j'ai observés offrent diverses combinaisons de formes 
1 | 


Es 4 


dont les plus habituelles et les plus développées sont : p, o?,aï,m, g'; ils 


1 
sont ordinairement aplatis suivant g'.Les faces de la zone p o? À! sont seules 
unies et miroitantes; toutes les autres sont fortement cannelées et souvent 
comme corrodées. On voit, par le tableau précédent, que dans les trois 
zones dont.les axes sont respectivement parallèles à l'axe vertical, à la dia- 
gonale horizontale et à la diagonale inclinée de la base, le castor et le tri- 
phane possèdent des formes semblables et dont les angles correspondants 
ont des valeurs très-rapprochées; mais il existe dans chacun de ces miné- 
raux un certain nombre de modifications qui n'ont pas encore été rencon- 
trées dans l’autre. Quoi qu'il en soit, on peut les considérer comme géomé- 
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triquement isomorphes ou comme plésiomorphes. Ils présentent, au contraire, 
dans la direction de leurs clivages, dans leurs densités et dans leurs pro- 
priétés optiques biréfringentes, des différences aussi tranchées que dans 
leur constitution chimique. En effet, les clivages faciles ont lieu dans le 


castor parallèlement à ses faces p et 6, et dans le triphane suivant les 
plans k' et 3 la densité du castor varie de 2,382 à 2,407, celle du tri- 
phane de 3,1 à 3,2; enfin, dans le castor, le plan des axes optiques et leur 
bissectrice aiguë positive sont perpendiculaires au plan de symétrie, tandis 
que dans le triphane le plan des axes est parallèle au plan de symétrie et que 
la bissectrice aiguë positive fait un angle d'environ 5° 40’ avec une normale à 
la base et un angle de 64° avec une normale à 2! antérieure (1). J’ai trouvé 
pour les constantes optiques du castor les nombres suivants : 

92°30’ avec une normale à p, 


Le plan des axes rouges ià 
- . < o ! À 2 
fait des angles d'environ 53°53! avec une normale à o*°, 


| 24°26! avec une normale à 4. 
93° 4’ avec une normale à p, 
Le plan des axes bleus 


3 : “ « fo ! : = ; 2 
fait des angles d'environ | 5427" avec une normale à 0”, 
! 25°30/ avec un normale à k'. 


» L’écartement apparent dans l'huile et l’écartement réel qu'on en déduit 
à l’aide de l'indice moyen mesuré sur un prisme dont l’arèête réfringente 
est à très-peu près perpendiculaire au plan des axes, sont : 

2H — 86°27 30” 2V—8326 B— 1,5078 rayons rouges, 
2H — 86°30' 30" 2V—8334 8 — 1 ,5096 rayons jaunes (alcool salé), 
2H — 86°42' 2V— 83°58 B—1,5180 rayons bleus. 

» La double réfraction est énergique. La dispersion des axes optiques 
est très-faible ; toutefois les bordures des hyperboles annoncent bien p < v. 
La dispersion croisée, indiquée par la mesure directe de l’orientation du 
plan des axes, est également assez peu sensible pour ne produire, sur les 
couleurs des courbes isochromatiques vues dans l’huile, aucune dissymé- 
trie appréciable. 

» Le castor, par sa transparence parfaite en lames minces, se prête beau- 
coup mieux à des observations optiques rigoureuses que le pétalite d'Uto, 
toujours plus ou moins laiteux. J'ai cependant pu constater sur cette der- 
uiere variété : que le plan des axes optiques est, comme dans le castor, 
a 


(1) Voy. Manuel de Minéralogie, par M. Des Cloizeaux ; I vol., p. 351. 
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presque exactement parallele à l’un des deux clivagés faciles qui se coupent 
sous l’angle de 141°; que la bissectrice aiguë positive est parallele à l’arête 
d’intersection de ces deux clivages; que l'écartement apparent des axes 
optiques vus dans l’huile est 


2H — 86°24 rayons rouges,  86°28’ rayons jaunes,  86°43’ rayons bleus, 


et que leur dispersion propre, ainsi que la dispersion croisée, est à peine 
appréciable par les couleurs des anneaux. Il y a donc identité complète 
entre les caractères optiques du pétalite et ceux du castor. Quant à la com- 
position des deux substances, elle ne présente que des différences très-mi- 
nimes, et l'examen au spectroscope accuse même dans le castor la présence 
de la soude qui avait échappé à l'analyse. Les résultats numériques que 
M. Rammelsberg a obtenus en analysant le pétalite d’Utô sont presque 
identiques à ceux que le castor de l’ile d’Elbe a fournis à M. Plattner ; leur 
interprétation a seule donné lieu à quelques divergences, et tandis que 
MM. G. Rose et Rammelsberg proposent d'adopter, entre les quantités 
d'oxygène contenues dans les éléments constituants du pétalite, les rapports 


RARE Si Er 1: 4 1 188 
M. Plattner admet pour le castor x : 6 : 27. Or, d’après l'identité qui existe 
entre les propriétés physiques de ces deux variétés, et d’après l’isomor- 
phisme géométrique que je viens de signaler entre le castor et le triphane 
pour lequel on a 


Li: AFS Si: r.::4.:10, 
il me semble hors de doute que la véritable formule du pétalite et du castor 
est celle de Berzélius, 
Li. AM, Sie, 


basée sur les rapports 1:4:20. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les mercuraniles; par M. H. Soner. 


« Dans un premier Mémoire, je me suis occupé des métalaniles du zinc, 
du cadmium, du cuivre et de l’étain. Aujourd'hui je demande la permission 
de soumettre à l’Académie quelques détails sur les métalaniles formés par le 
mercure. , 

é G°H° dus BL HET 

» Le nitrate de mercuranile x He HV N9* s'obtient en forine d'un pré- 

S d 


cipité blanc, si l’on verse de l’aniline dans une solution de nitrate mer- 
curique. La poudre devient cristalline, si elle est mise en digestion, encore 
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humide, avec de l’acide nitrique froid et étendu. On obtient de petites 
feuilles brillantes, si l’on se sert d’une solution de nitrate légèrement aci- 
dulée, ou si la solution mercurique neutre est ajoutée goutte à goutte à une 
solution acidulée de nitrate d’aniline. Dans tous ces cas il se forme le même 
composé et point de sel double. Le sel est inaltérable à l'air, et un peu so- 
luble dans de l'acide nitrique étendu. Cette solution se prête à la double 
décomposition. 

» Chauffé avec de l’eau, le sel cède du nitrate d’aniline et se transforme 
en une poudre dense et cristalline blanche, qui représente le nitrate de di- 
PA fu NO: + :H°0. 

Ce dernier sel, délayé pendant quelques jours dans une grande quan- 
tité d’eau bouillante, cède de nouveau du nitrate d’aniline, et se trouve 


mercuranile N 


LORS, 153 : LÉGER : 
alors transformé en nitrate de trimercuranile N Érns | NO°H°Q. Chauffé 
g 


encore avec de l’eau pendant huit jours, ce dernier composé n'éprouve plus 
d’altération. 

On voit bien que les trois sels que nous venons de décrire correspon- 
dent aux sels des mercuramines; mais ce ne sont pas seulement les formules, 
ce sont aussi les propriétés qui correspondent; le mercure ne peut être dé- 
celé par les réactifs ordinaires, et à l'analyse l'hydrogène sulfuré a été le seul 
moyen de décomposer les sels. 

> Aussi le protonitrate de mercure se combine avec l’aniline et forme un 

GS GS H° 
(Hg H° 
facilement décomposée par une faible élévation de température, sous réduc- 
tion de mercure. 


nitrate de mercurosanile N h NO", poudre cristalline blanche, très- 


» Une combinaison d’équivalents égaux d’aniline et de sublimé corrosif a 
déjà été obtenue par Gerhardt. J'ai ae ce composé, que jeregarde comme 
6 H° 
(Hg H° 
alcooliques des constituants, et j'ai pu vérifier les propriétés signalées 
par Gerhardt. En outre, j'ai trouvé que le sel sec, chauffé à l'abri de l'air 
à 100°, se décompose en fournissant de la fuchsine. Dans la préparation de 
la fachsine par le bichlorure de mercure, notre sel est toujours la combi- 
naison intermédiaire, et elle se décompose d’après l’équation que j'ai donnée 

peu le chlorhydrate de stannicanile. 
» Le protochlorure de mercure, même à r00°, ne se combine pas avec 


le chlorhydrate de mercuranile N Le CI, en mélangeant les solutions 
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l’aniline, À 150°, il y a formation de fuchsine, tandis que le mercure est 
réduit. Le deutoxyde de mercure ne se combine pas non plus directement 
avec l’aniline. 

» L'iodhydrate de mercuranile forme de petites feuilles jaunâtres, qui 
peuvent être obtenues par double décomposition avec le nitrate. À roo° le 
sel sec forme de la matière colorante rouge. Le cyanhydrate de mercuranile 
x! GS H° 
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l'aniline à une solution aqueuse chaude de cyanure de mercure. Par le re- 
froidissement le liquide se trouble, mais-tout à coup le trouble laiteux dis- 
parait et le liquide se trouve rempli d’aiguilles. Les propriétés du sel nous 
donnent une explication de ce phénomène curieux. Le sel fond très-faci- 
lement, et déjà à 8o° il se décompose en aniline et en cyanure de mercure. 
Or, la solution saturée bouillante contient du cyanure de mercure et de 
l’aniline non combinés. À une température où la combinaison ne peut pas 
encore exister, l’aniline se sépare et occasionne le trouble laiteux. Par un 
abaissement continu de température le cyanure se dépose, mais au moment 
de la séparation il se combine avec l’aniline délayée dans le liquide, et le 
trouble disparait, On voit bien qu’on a ici, dans des limites très-étroites de 
température, le même phénomène de dédoublement (dissociation) et de re- 
composition qu’on a observé pour des hautes températures, pour des corps 
réduits en vapeur. Le cyanhydrate n’est attaqué ni par les alcalis, ni par le 
bi-iodure de potassium. Il ne fournit point de matière colorante. 

» Dans un prochain Mémoire je donnerai quelques détails sur la 
décomposition des nitrates de mercuranile par la chaleur, et sur la théorie 
générale de la formation de l’azaléine. » 


Cy cristallise en longues aiguilles magnifiques, si l’on ajoute de 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Recherches d'analyse spectrale ; 
Note de M. P. VozriceLrtr. 


« Moyennant lappareil Drummond pour la lumière, construit par 
M. Duboscq, avec les perfectionnements apportés par M. H. Debray (1), 
et en m'aidant soit du gaz d'éclairage, soit du g«2 hydrogène pur, j'ai 
reconnu que la lumière Drummond présente un spectre discontinu, Ce 
résultat expérimental, que j’ai pu vérifier plusieurs fois, ne s'accorde pas 
avec le résultat indiqué dans le Précis d'analyse chimique qualitative, 2° édi- 
tion, Paris, 1862, où à la page 690 on lit : « La lumière Drummond, dont 


CS 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXV. Juil'et 1862, p. 33r. 
C. R., 1863, 19° Semestre. (T, LVI, N° 41.) 65 
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» le spectre est continu, est entièrement dépourvue de raies brillantes ow 
» obscures. » Un pareil résultat est également en contradiction avec ce 
qu'on lit dans un Cours élémentaire de physique, Paris, 1862, où à la 
page 725 il est écrit : « Si l’on remplace la lampe à gaz par la lumière de 
» Drummond, que l’on obtient en projetant sur la chaux un. jet enflammé 
» de gaz oxyhydrogène, on n’aperçoit dans la partie jaune du spectre ni raie 
» brillante, ni raie obscure. » 

» À cette occasion, j'ai fait des recherches plus étendues sur les raies 
que l’on obtient par le spectre de substances calcaires diverses, avec la 
même lumière. Dans tous les spectres obtenus au moyen de ces minéraux, 
j'ai vérifié ce qu’affirme M. Bunsen sur les raies appartenant au spectre du 
calcium (1); seulement, j'ai aperçu, dans le bleu correspondant à la divi- 
sion 186 de l'échelle millimétrique du spectroscope, une ligne dont il ne 
fait pas mention. Cela s’accorde avec la Note de M. L. Grandeau (2), quand: 
il dit que le spectre de la chaux présente dans le bleu une raie située entre 
la raie bleue Srd' du strontium et la raie violette du potassiuin. 

» Pour mieux préciser la position de l’échelle, nous signalerons ure fois 
pour toutes que nous avons mis la division 100 sur la raie D du spectre 
solaire, de manière que l'échelle croissante s’étendait vers la partie la plus 
réfrangible du spectre. 

» J'ai expérimenté en particulier sur cinq minéraux de chaux, savoir : 
1° sur les petits cylindres de chaux envoyés de Paris avec l'appareil pour 
la lumière Drummond; 2° avec la chaux vive communément employée par 
les fabriques provenant des carrières de Monticelli, près de Tivoli; 3° avec 
le travertin commun des carrières de Tivoli; 4° avec le marbre statuaire de 
Carrare; 5° avec un plâtre d'origine inconnue. 

» Ce que montrèrent de commun les spectres de ces cinq minéraux se 
peut résumer comme suit. En commençant par la région la moins réfran- 
gible du spectre, on trouve à la division 65 une ligne rouge, visible avec 
tous les minéraux indiqués, quoique très-faible dans quelques exemplaires. 
Cette raie, qui coïncide avec l’A du spectre solaire, n'appartient pas au cal- 
cium, même suivant les spectres de M. Bunsen (3); mais elle coïncide, sui 
vant les mêmes dessins, avec la Ka . & An kalium, ou moins exactement avec 
Ja Rb.7y du rubidium. La seconde raie, elle aussi assez faible, était rouge et 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LXIT, p. 468: 


(2) Zd., p. 460. 
(3) Zd.,t, L XII, PE. 11. 
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coincidait avec la division 82 de l'échelle. Cette ligne non plus, selon ces 
dessins, ne peut appartenir au calcium, car le spectre du calcium ne s'étend 
pas au delà de la division 85; mais la ligne en question coïncide avec la 
Li. « du lithium : cette raie aussi était quelquefois très-faible. La bande sui- 
vante, également rouge, placée sur la division 85, était si large, qu'elle attei- 
gnait à la ligne 87; puis on en voyait une autre entre le rouge et l’orangé, 
s’étendant.de la division go à la division 95. Les deux dernieres lignes, très- 
vives, appartiennent au calcium. Sur la division 100 se trouve une double 
ligne jaune brillante, qui appartient au natrium et qui se présente dans 
tous les spectres : il est très-difficile de s’en débarrasser, ainsi que l'ont 
observé plusieurs physiciens. Nous reviendrons une autre fois sur cette 
double raie. Une ligne verte très-vive s’étendait depuis 110 jusqu’à 119, et 
celle-ci appartient aussi au calcium. On vit, comme nous l'avons déjà dit 
plus haut, une ligne bleue coïncidant avec la division 186, qui doit pareille- 
ment être attribuée au calcium. Cette ligne variait beaucoup d'intensité dans 
les divers minéraux ; mais elle ne manquait jamais. Enfin on a vu quelquefois 
dans la lumière dés petits cylindres de chaux une raie trés-faible sur la 
division 205 dans l'extrême violet. Cette ligne semble coïncider avec la Ka. £ 
du kalium. En outre on à va, dans quelques-uns des calcaires indiqués 
plus haut, diverses raies rouges qui pouvaient impliquer la présence du 
strontium. 

» On peut conclure des observations précédentes que Ja raie 65 annonce 
la présence du kalium, Il est vrai que la seconde ligne caractéristique Ka. £ 
de ce métal ne fut aperçue que quelquefois dans la chaux des petits cylindres 
cités plus haut; mais ce fait doit être attribué à la faiblesse de la lumiere 
daus cette partie extrême du spectre. La raie 82, toujours plus où moins 
visible, est due à la présence du lithium; et, enfin, la raie 100 à celle du 
natrium, 

» Nous en concluons que dans les cinq substances minérales que nous 
avons soumises à l’analÿse spectrale, il paraît que l’on doit reconnaitre la 
présence du natrium, du kalium et du lithium; en outre, nous doutons de 
la présence du strontium, qui cependant nous semble très-probable dans 
quelques-uns de ces cinq minéraux. » 


M. Gensrauzr adresse de Thouars (département des Deux-Sèvres) une 
Note sur la construction et l'usage d’un instrument d’arpentage qu’il dé- 
signe sous le nom de Trigonomètre. 


(Renvoi à l'examen de M. Babinet.) 
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M. Louazez adresse une Note sur un système de machines à vapeur qui 
fonctionneraient, suivant lui, avec une très-petite dépense de combustible, 
utilisant la plus grande partie de la chaleur qui se perd dans les systèmes 
ordinaires, celle qu’emporte la vapeur projetée dans l’air à chaque coup 
de piston. 


(Renvoi à l'examen de M. Clapeyron qui jugera si cette Note est de nature 
à devenir l’objet d’un Rapport.) 


M. Rozzer prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à laquelle a été soumise sa Note sur le magnétisme terrestre. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés : MM. Duperrey et de Tessan.) 


M. Dessoxe adresse une nouvelle Note concernant ses méthodes de calcul 
et les principes sur lesquels il appuie ces méthodes. 


(Renvoi à M. Bienaymé.) 
À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. Serres présente, au nom de la Section de Médecine et de Chirurgie, 
la liste suivante de candidats pour la place de Correspondant vacante par 
suite du décès de M. Maunoir : 
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M. Bouissow, à Montpellier. 

de Er qi. br. Enrmanx, à Strasbourg. 
M. Lanpouzy, à Rheims. 

3e M. Givrrac, à Bordeaux. 


4° M. Serre (d'Uzès), à Alais. 


M. Cloquet expose les titres de ces candidats. Ces titres sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


